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Fidèles au plan que vous vous êtes trace, vous continuer vos Etudes sur « les Maîtres de la chaire sacrée au x\if siècle » e)i nous domiant aujourdltui un très intéressant volume sur Bourdaloue. C'est arec satisfaction que f accepte l'ho7nruage que vous roulez bien m'en faire et que je vous adresse mes rires félicitations . Il suffit d'un premier coup d'œil jeté sur la table des matières pour aroir T impression, bientôt confirmée par la lecture du texte, que l'on est en face d'un trarail sérieux, personnel, oîHginal, et qui ne fait pas double emploi avec les estimables publications qui ont déjà paru sur le même sujet.
Votre œuvre, en effet, est une sorte d'introduction aux œuvres de Bourdaloue , qui en rendra la lecture plus facile et plus profitable.
Dans ce but, vous rous êtes ap)pliquè à éclairer et à fixer la date des principaux sermons du grand prédicateur, afin d'en expliquer et d'en déterminer la portée par les circoiistances mêmes qui les ont inspiras. Vous en arez examiné la doctrine, et rous navez pas eu de peine à m^ontrer que Bourdaloue, dont la raison était toujours éloquente et Vèloquence toujours raisonnable, s'est tenu à égale distance des opinions extrêmes qui prévalaient à son époque, et que sa morale na été ni relâchée ni rigoriste : nièrde d'autant plus appréciable que, le premier, dans la chaire française, il a fait de la morale le fond de sa prédication.
Afin de faire mieux conna'drr Bourdaloue, vous
avez cJtercJiè à préciser l'attitude qu'il a prise en face de certaines questions qui occupaient alors les esprits^ et vous avez prouvé que, s'il fut V adversaire déclaré du Jansénisme — ce qui n étonnera personne , — on a moins 7^ema)'qué qu'il se prononça tout de suite contre le Quiétisme, dont il contribua imissamijient à éloigner M'"" de Maintenon. Mais ce qui paraîtra plus surprenant encore^ bien que cela s'explique facilement, cest qu'il n'a pas échappé aux influences de son siècle en ce qui touche le Gallicanisme^ dont il a partagé quelques préjugés dune manière inconsciente.
Ce qui ajoute à l'intérêt général de votre livre un goût de nouveauté ^ c'est que, faisant usage de la dècouveiHe de quelques sermons inédits du gy^and orateur, vous avez pu éclaircir quelques points obscurs jusqu'à nos jours.
Enfin, comme vous n'avez pas négligé les détails biograplitques et topof/raphiques, dont on est aujourd'hui si curieux, vous vous êtes assuré une nouvelle condition de succès.
Ce succès, qui a accueilli vos précédents ouvrages, dont l'un a été couronné par l'Académie fraiiçaise, j' g compte pouf^ votre « Etude sur Bourdaloue » ; j'g vois par avance un motif d'encouragement qui vous poussera à nous donner bientôt une Etude sur Massillon, complément nécessaire de l'œuvre commencée .
« Pourquoi même, après les grands ma'itres. n aborderiez-vous pas leurs émules du second rang avec lesquels vous avez fait déjà ample connaissance et qui méritent de ne pas tomber dans l'oubli? Estce trop attendre d'une activité qui demeure si féconde et aux résultats de laquelle je serai heureux, comme l'a fait ili*"" Fonteneau, cV applaudir plus d'une fois.
Agréez, Monsieur le (^hanoine, l'assurance de mes sentiments dévoués.
^ Kudoxk-Irénék, Airhevéque d'Albi.
LES COMMENCEMENTS DE BOURDALOUE
Bourdaloue. — Sa place comme prédicateur au xvii° siècle. — Son éloquence et ses qualités dominantes. — Son genre devrait être en faveur auprès de nos contemporains. — Bourdaloue est un modèle à suivre. — Avantages de son étude. — Sa naissance el sa l'amille. — Les belles alliances des siens. — Il a de qui tenir. — Leurs hautes relations. — Les Bourdaloue et les Guise. — Le collège et les maîtres de Sainte-Marie de Bourges. — Les Bourdaloue et les Condé.
— Le jeune Louis fait l'éloge de Henri II de Bourbon. — Sa noblesse d àme. — L"appel de Dieu. — Opposition de sa famille à sa vocation.
— Sa fermeté toute virile. — Départ pour Paris. — Le sacerdoce et la vie religieuse. — Il ne veut vivre que dhumilité et de pureté. — C'est le vrai type du jeune homme chrétien. — Il triomphe des résistances de sa famille. — Son bonheur au noviciat de la rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice. — Le pieux lévite devient prêtre et est le modèle de tous. — Il professe les lettres. — Son traité de rhétorique.
— De l'enseignement des sciences, il passe à celui de la philosophie et à celui de la théologie. — L'éducation de Louvois. — Ses débuts oratoires. — Sa destinée est dès lors marquée. — Ses premiers sermons. — Le Panégyrique de saint François de Sales. — VAvenl à Saint-Louis en 1669. — Concours autour de sa chaire. — Déjà s'ouvre l'ère des succès. — Force et beauté de sa parole. — Elévation de son caractère. — Sa puissante organisation. — Son extérieur. — Le Carême de 1670. — La même année, il doit prêcher V Aient aux Tuileries. — Bourdaloue arrivait à son heure, il était à la hauteur de sa mission.
Lo génie de Bossuet fut éminemment fécond, il créa de toutes pièces le mouvement qui porta l'éloquence de la chaire en France à sa plus haute perfection et donna naissance à une lignée d'orateurs dont les triomphes auraient ajouté à sa gloire si
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c'eût été nécessaire. Parmi les émules de l'évêque de Meaiix, Bourdaloue occupe le premier rang. Prédicateur puissant, il a des accents qui attirent, captivent et retiennent. Il dresse le plan de ses sermons avec une logique inflexible ; avant tout, il s'attache au vrai, il dédaigne l'éclat de l'image, il s'oublie lui-même, ne se préoccupe que de doctrine et dispose toutes les parties du discours avec l'art consommé du stratégiste dont Quintilien a fait l'éloge, portant ainsi la conviction dansl'àme de ses auditeurs. Préparé par de fortes études littéraires, philosophiques et théologiques, rompu aux discussions de l'école, doué d'un inaltérable sang-froid dans la controverse en dépit de son caractère naturellement bouillant, Bourdaloue, grâce à ses facultés natives et à une éducation forte et austère, possède à un degré supérieur la clarté de la diction et la puissance du raisonnement.
Homme de caractère et de courage, solidement retranché dans ses principes, sincère dans son langage, pétri d'honneur et de loyauté, Bourdaloue regarde ses contradicteurs en face, ne prête jamais à l'équivoque et délie de leur part tout soupçon. Moraliste, il ne prêche que pour instruire et sauver les âmes, exposant leur état sous un jour si lumineux qu'il fait de chacune d'elles le juge qui, au tribunal de la conscience, porte la sentence contre la passion et le péché; religieux, il se montre docile jusqu'à la plus humble soumission et la plus entière abnégation ; apologiste, il subjugue par son éloquence, par
une finesse do psychologie pi-oj)re, par un esprit pénétrant et aigu, par un goût pur et sévère, par un savoir enfin dont l'abondance embrasse tous les d(''tails de la morale et toute la praticpie de la vie. Bourdaloue possède le don d'une inébranlable constance à supporter le labeur, la contention, la fatigue d'esprit, il a cette a])tiUide rare qui renferme souvent en elle le secret du génie, la persévérance dans Telfort. A la lecture de ses sermons, le mot des anciens revient à la nn-moire : Bes magnœ seipsis ornatœ sunt^, tant éclatent les vérités qui forment la trame de ses compositions. Alors on cède à l'empire de sa raison et de sa foi, et on subit leur puissance. C'est que Bourdaloue, grâce à la sagesse hâtive de sa nature, possédait, même dès sa jeunesse, l'expérience et le savoir d'un âge avancé, et l'on pouvait, avecCicéron, dire de son éloquence « qu'elle avait blanchi de bonne heure - ».
De tous les dons de l'esprit, l'éloquence est le plus séduisant, elle charme et subjugue. Puissance magique, l'éloquence éblouit comme l'éclair, transporte comme la joie, fascine comme la beauté; elle est, dans ses splendeurs, l'apparition de l'idéal luimême. Bourdaloue personnifie l'orateur dont le verbe vibre sous la touche puissante de la pensée. Sa parole se revêt toujours de formes saines et robustes et s'incarne dans une expression de vérité toute virile. Chacun de ses sermons est une thèse dont les
Ibid
conséquences justes et rigoureuses sont définitives. 11 étudie les questions en philosophe, en moraliste, en prêtre, de là la solidité, la résistance indestructible, l'efficacité de sa prédication. Aussi était-ce pour rendre hommage à ces qualités maîtresses que Sainte-Beuve se plaisait à dire aux es|)i"its qui, à la lecture, ne subissaient pas le charme de ses sermons, que l'éloquence de Bourdaloue se survivait à travers les âges sans le secours de l'actualité, parce qu'elle planait au-dessus des contingences. Il y avait en lui la mentalité et le bon sens qui caj'actérisent notre race.
Il faut néanmoins le reconnaître, si la prédication de Bourdaloue répandait à ])rofusion les clartés de la plus belle lumière, elle ne rayonnait que rarement des flammes du génie. Inférieure en élévation et en majesté à celle de Bossuet, inférieure en pureté et en harmonie à celle de Fénelon, elle n'avait ni les rayons fulgurants de la première, ni les sérénités suaves de la seconde. L'éloquence de Bourdaloue démontrait péremptoirement la vérité des dogmes chrétiens et moralisait supérieurement les cœurs. Plus simple et plus calme que celle de ses deux illustres devanciers, moins ornée et moins chaude, elle semblait s'attacher à la terre ferme, redouter le mirage des régions inconnues, le vertige des ascensions périlleuses, ne s'avancer qu'à pas réglés, avec mesure et solidité et, comme si elle eût douté de la puissance de son envergure, se défendre de tout essor trop audacieux et de toute envolée trop hardie.
Le grand prédicateur ne se sentait pas fait pour réloquence qui synnphonise largement. Aussi il ne hasardait rien, il disait nettement ce qu'il voulait dire. Éloquent |)arce qu'il était vrai, il faisait passer ses idées dans Fàme de ses auditeurs, et c'était là sa force. Le genre de Bourdaloue fut une marche glorieuse en avant, il ne fut pas une évolution. L'(''volution ! le génie de Bossuet venait de l'accomplir.
Les qualités oratoires de Bourdaloue étaient la clarté, la précision, la logique. On jouit infiniment à analyser ses sermons, il fixe l'attention sur le sujet qu'il traite avec une sûreté de raisonnement, une exactitude de détails, une intensité de vérité qui placent ses auditeurs en face de la réalité même. Aussi sa parole s'impose aux assemblées de la ville et de la cour, elle stygmatise les ambitieux, les calomniateurs, les libertins, et on subit sa logique impitoyable à l'égard d'Arnauld, de Pascal, de Molière, de La Fontaine, de M'"^ Guyon, de Fénelon lui-même. Sans s'abuser et se trahir, son éloquence, après celle de Bossuet, réussit à peindre et à animer la figure héroïque et la vie géante de Condé. A une é|)oque où la chaire est à son apogée, Bourdaloue parvient à grouper autour de lui les grands et le peuple et les tient sous son empire. Qui n'est saisi à l'étude de ses sermons dont les contours sont si nettement arrêtés, dont le fond est si clair, si pratique et si instructif? on se sent envahi par un idéal religieux qu'il sait mieux que tout autre mettre à la portée de tous. Il excelle en maints endroits, et il
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dote ainsi l'éloquence sacrée de sermons dont la plupart sont regardés comme des modèles du genre. Bourdaloue parle toujours avec simplicité, quoique sa pensée s'élcve dans les hauteurs et quoique son érudition soit d'une richesse inépuisable. Jamais il n'a recours aux artifices de la rhétorique. Maître de son sujet, il le traite en docteur. Combattant ses contradicteurs pied à pied, il ne s'avance contre eux qu'avec méthode, et il les convainc par la force de son bon sens comme il les atteint de la pointe de son verbe. Si son arme, au dire de certains critiques, est de trempe un peu froide, elle est fine, acérée, redoutable et maniée par un apôtre d'ardente foi. Bourdaloue consacra sa vie à son œuvre, et ce fut dans un labeur sans trêve, dans l'horreur du vague, de l'indélini et des affirmations sans preuves, qu'il éleva un monument d'éloquence apologétique dont les bases demeurent inébranlables.
On se demande avec regret pourquoi les jeunes du sanctuaire goûtent peu le genre de Bourdaloue. Est-ce parce qu'il ne sacrifie pas assez à la rhétorique et à l'imagination ? Est-ce parce que sa parole, exacte jusqu'au scrupule, ne leur |)araît pas assez imagée, pittoresque, primesautière? S'ils nous permettaient de le leur dire, nous oserions affirmer cepemhmt que des racines du vieil arbre pourraient surgir de belles poussées de sève et de vigoureux rejetons. Bourdaloue esta nos yeux le chêne de Mambré dont le tronc ne meurt pas et dont la robuste constitution perpétuera toujours la ramure et la jeunesse. Sainte-
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Beuve lui reconnais.sait lo droit de faire ('colc et de poser pour maîlre quand il s'exprimait ainsi : « Ce prédicateur puissant, dont il ne faut pas faire un talent triste et une parole terne, avait, en effet, la finesse, la pénétration, rà-pro|)Os et la science de l'occasion autant que les plus fortes armes de la démonstration oratoire'. » Est-ce que cela ne suffit pas ù en faire un modèle? Si les jeunes se livraient à son étude, ils ne tarderaient pas à le; goûter avec délices et à limiter avec profit. A son contact, ils deviendraient des hommes de pensée, et ils se plairaient alors à couronner de fleurs, comme faisaient les anciens, la source profonde et pure où ils auraient bu. Mais on lui reproche d'être trop formulaire, et c'est ce qui fait qu'on s'éloigne de lui et qu'on ne le connaît pas. Erreur déplorable, car Bourdaloue reste un des meilleurs modèles que puissent se proposer ceux qui aspirent à l'éloquence de la chaire. Son genre à la forme simple et naturelle, sans prétentions, ne peut qu'être éminemment utile. Quand on lit attentivement ses sermons, on s'avance de clarté en clarté et alors, dans une vision douce et sereine, comme, sous les voûtes des vieilles cathédrales, on éprouve de profondes sensations de foi et d'apaisement ; la vérité vous saisit, et à la voix de son oracle, dont l'accent juste et pénétrant en impose, on se tait, on s'incline et on admire. Et cependant, pour subjuguer ainsi, disons-le avec
1, Sainte-Beuve, Seco«rf Lundi.
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Sainte-Bouve : « Bourdalouo ne porte rien en lui ni de l'orateur, ni de récrivain, et il ne songe à d'autre efîet qu'à celui du bien'. »
Bourdaloue consacra sa vie à un ministère sacerdotal sans lacunes, et on peut dire hautement que tout chez lui révèle l'apôtre et le saint. Il aime la vérité comme il aime la lumière. Son génie n'est pas un génie créateur, il est fait de raison, d'observation, d'expérience, de patience, de longs efforts et de difficultés vaincues. Du jour où il a foi dans sa vocation et sa destinée, Bourdaloue ne s'arrête plus. Il est le travailleur puissant et opiniâtre, courbé sur le sillon, suivant infailliblement la ligne droite et tendant toujours au but. Son cœur saintementinspiré n'a qu'une poésie, mais la plus haute et la plus belle de toutes : l'amour de Dieu et l'amour des âmes. Soutenu par ce mobile, fasciné par cet idéal, Bourdaloue devient un apôtre incomparable, et sa vie présente un caractère d'unité dont rien jamais ne modifie la pureté et la grandeur. Prêtre, il confesse, il dirige, il ])rêche, et cela avec une activité sans répit, une compétence sans défaut, un zèle sans excès. Aussi la supériorité de ses mérites lui assure l'autorité des plus puissants et des plus sages et lui permet de rivaliser avec les plus nobles et les plus forts. Sans ambition, Bourdaloue apprend comment Ton émerge et l'on se rapproche, si l'on n'en devient l'égal, des ])lus illustres et des plus glorieux. Sa vie est un e\emple.
Sainte-Heuvc, Second Lundi
Né à Bourges le 20 août 1632, Boui-diiloiie appartenait à une famille d'origine vierzonnaise\ Tort avantageusement connue par ses principes d'honneur et de religion et qui comptait nombre d'avocats, d'échevins, de lieutenants au baillage et de conseillers au présidial-. Son père Etienne Bourdaloue, avocat intègre et disert, i)0ssédait un réel talent de parole; il avait une grâce singulière à s'exprimer et à parler en public '^ Le don de bien dire semblait être héréditaire dans sa maison, carie jeune Louis, même enfant, s'énonçaitavec une facilité remarquable. Sa mère, Anne Le Large, était une femme distinguée et une fervente chrétienne. Descendante d'une lignée dont les membres s'étaient de tous temps honorés par leur attachement à l'Église et à la monarchie et par les services rendus au pays, elle s'appliqua et réussit à former l'àme de son fils dans les plus nobles sentiments^. Son mérite est mis en relief par ce mot qui marque les soins intelligents et tendres dont elle entoura l'enfant : « Il suça la vertu avec le lait et sortit de l'enfance pour entrer dans les routes laborieuses du christianisme''. » Elle fut assez heureuse pour vivre presque aussi longtemps que lui et être témoin de ses triomphes. Bourdaloue avait une sœur. Elle entra dans l'hono-
Journal de la famille Le Large
o. M'"" la comtesse de Prinjtjy, née de Mérinville et mariée à M. d'Aurat, seigneur d'Elntragues. — Vie de Bourdaloue.
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rable famille des Chamillart-Yilatte, et de vint la tante du ministre d'Etat, qui, grâce à M""" de Maintenon, jouit d'une si grande faveur auprès de Louis XIV. Une de ses cousines germaines, Marie, fille de Jean Bourdaloue, sieur de la Pouzerie, épousa Jacques de La Châtre, avocat au Parlement, écuyer et seigneur du Plais et de Vaux'. Lne fille, issue de ce mariage, Marie .de La Châtre, s'allia en 1648 ri François d'Arthuis, troisième du nom^. Enfin un fils du comte de Guitaut, Louis-Athanase, épousa une nièce de la sœur de Bourdaloue, demoiselle de Cliamillart-Vilatle, et cette union ex])lique les rappoi'ts intimes qui devaient exister un jour entre le c<'']èbre prédicateur etla famille de Guitaut'. Les Bourdaloue, on le voit, faisaient partie de la bourgeoisie qui commençait à entrer dans les rangs de la noblesse; quelques-uns même d'entre eux s'octroyaient la particule, témoins Pierre de Bourdaloue, vivant au xvi" siècle, arrière grand-oncle du jeune Louis et secrétaire de Charles de Lorraine, duc de Guise, et Claude de Bourdaloue, antiquaire distingué, habitant Bourges, que nous verrons recourir au talent d'Elisa Ciiéron pour dessiner les princi|)ales pièces de sa collection et peindre le portrait de celui qui sera le prédicateur de Louis XIV.
Au XYii'' siècle, de semblabk^s alliances, plaçant la
\. Mémoires pour serrir à r/ii.iloirc de M"" de Mainlenoji.
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bourgeoisie dans les rangs de la noblesse, étaient rai'cs. Les grands ne s'unissaient guère aux familles de robe courte et regardaient avec dédain les fourrures que ne rehaussaient ni titres ni blasons ^ Pour beaucoup, ces mariages étaient des mésalliances auxquelles l'aristocratie n'aurait jamais dû se prêter. Mais, en dépit de ces fières oppositions, on tou(diait aux temps où la noblesse de la parole et de la plume, la distinction du génie et du talent, allaient valoir la noblesse de la naissance et de Tépée, et, grâce à Louis XIV l'aristocratie de l'espritinaugurait son règne. L'admission des Bourdaloue dans la classe supérieure et titrée ])rouve la considération dont ils jouissaient. Ils étaient une des meilleures familles de la bourgeoisie ; ils avaient pris des racines dans le passé et marqué l'empreinte de leur passage dans l'histoire du pays qu'ils habitaient.
On découvre, en effet, vers le milieu du xvi" siècle, des rapports existant entre les Bourdaloue et les Guise. Issus d'une branche de la famille ducale de Lorraine, établie en France vers 1508, les Guise descendaient de Renéll, duc de Lorraine ; ils avaient fait leurentréeà la cour sousle règne de François I"'~. Par leurs mérites et leurs grands gestes, ils s'élevèrent vite aux plus hautes charges de l'Église et de l'État. Intré[)ides et braves jusqu'à la témérité, ils se couvrirent de gloire sur les champs de bataille. En 1558, François de Guise avait enlevé Calais aux Anglais;
•1. Mémoires de Saiiil-Sintoii, 2. DHozier.
en 1575, Henri 1" de Guise avait Iriomplié des Allemands à Dormans, reçu au ])lus fort de la mêlée la blessure qui lui donna le surnom de Balafré, et, en 1588, refusé d'être roi dans la fameuse journée des Barricades; en 1594, Cliarles de Guise avait épouse la fille de Pliilii)pe H et s'était trouvé à la veille d'occuper le trône de France ; en 1647, Henri II de Guise, durant la révolte de Naples, sous Mazaniello, avait traversé la flotte espagnole dans une simple felouque et soulevé par son courage l'enthousiasme des Napolitains. A côté de ses hommes de guerre, la maison de Guise comptait d'éminents ])rélats et de puissants ministres. Les rapports des Bourdaloue avec la famille ducale ont laissé une trace honorable; on la trouve dans la correspondance de Pierre de Bourdaloue, secrétaire de Charles de Lorraine, duc de Guise, amiral du Levant.
D'après cette correspondance jusqu'ici inconnue et encore inédite, quoiqu'elle ait été conservée à la Bibliothèque Nationale et à la Bibliothèque de l'Institut', et dont nous sommes à la veille de voir la publication, il sera facile d'établir les relations entreteuues. Les Guise étaient seigneurs de la ville de Vierzon, et comme les Bourdaloue, par leur origine, appartenaient à ce pays, on s'explique leurs rapports communs. Devenu homme, fidèle aux traditions séculaires des siens, le jeune Louis se fera un honneur et un devoir de les maintenir. Sa
1. bibliothèque nationale, f. fr. 20539, et Bibliothèque de llnslitiit. Fonds Godefroy, t. GCLXIX, fol. i;i0-151.
vocation religieuse d son ministère apostolique à la cour et dans Paris lui pcrmettrout, en elïet, d'entretenir et de resserrer ces hautes relations, il sera en commerce avec les descendants des seigneurs et des ducs dont ses aïeux étaient les serviteurs. A l'heure de la révocation de TÉdit de Nantes, quand la duchesse de Guise, Elisabeth d'Orléans, fille puînée de Gaston de France, voudra faire évangéliser les protestants d'Alençon, elle pensera tout d'abord à lui pour cette œuvre, et ce ne sera que parce que le roi enverra Bourdaloue dans le même but à Montpellier qu'elle se déterminera à confier cette mission au P. de LaRue' . Au cours de son ministère oratoire, on la verra au nombre de ses auditrices assidues et attentives : les Mémoires et les Lettres du temps en témoignent. En 1673, l'abbé de Chaumes, Antoine d'Andilly, neveu du grand Arnauld, écrit à son frère, Arnauld de Pomponne, qu'cà un sermon à Saint-Eustache les courtisans ont trouvé mauvais que le P. Bourdaloue, après avoir complimenté l'archevêque de Paris, ne complimentât pas M"" de Guise '. Le P. Lauras représente la duchesse comme « une femme de grande piété et très dévouée aux Pères de la rue Saint-Antoine'^». Les Guise étaient les habitués de la maison professe; ils habitaient l'ancien hôtel de Clisson, alors leur propriété, devenu depuis l'iiôtel de Soubise. Aux yeux de
Lauras, t. I, p
BoiirdaloLic, ces rappoiis avec la Compagnie (levaient donner comme une consécration nouvelle aux vieilles relations entretenues par lus siens. Dc|)uis des années, les ducs de Lorraine, dans leurs difïérentes branches, avaient enseveli certains de leurs morts dans les cryptes de TEglise Saint-Louis ', Ils y avaient dé})Osé Catherine-Henriette, la fille de Henri IV et de Gahrielle d'Flstrées et ré|)Ouse de Charles de Lorraine, second duc d'Elbeuf, ainsi que Marie-Marguerite- Ignace, la pelite fille de Henri de Lorraine, la sœur du duc d'Elbeuf et la tante d'une religieuse visitandine (Marie-Xavier), dont nous entendrons Bourdaloue prononcer le sermon devêture^. Ces témoignages d'estime réciproque, preuve évidente des bons rapports qui avaient existé entre la famille de Bourdaloue et les Guise, comme entre les religieux de la rue Saint-Antoine et les descendants et les alliés de l'illustre maison, devaient, on le comprend, se renouveler et se |)erpétuer dans l'avenir.
Chez les Bourdaloue, il y avait un long passé d'habitudes et de traditions honorables et chrétiennes, la probité et le travail, la dignité et la religion étaient leurs premiers biens. Leur héritier ne devait pas déroger aux mérites de la race, il allait se distinguer par la supériorité de ses talents et par l'éminence de ses vertus. Son père était un homme de principes. Voulant donner à son fils le meilleur des liérilages: une éducation solide et distinguée, il
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le plaça au collrge de Sainle-Maric de lîoiirges, maison tenue par les Jésuites et l'une des plus florissantes du royaume. Fondé en 1504 par Jeanne de France, devenue sainte Jeanne de Valois, cet établissement, dont la population scolaire s'élevait de cinq à six cents élèves, pi'enait son importance de l'Université de Bourges, à laquelle il avait été annexé en 1575; M. le prince de Condé, Henri II de Bourbon, l'avait doté, vers 1630, d'une Faculté complète de théologie. L'eniant avait huit ans, il entra en cinquième, et de KUO à 1048 il suivit alternativement les cours de grammaire, de littérature et de philosophie'. Etienne Bourdaloue, qui, comme certains des siens, n'était pas exempt de quelques prétentions nobiliaires, se faisait une gloire de confier son fils à des maîtres renommés, à des éducateurs d'élite; Sainte-Marie était mieux que le « rendez-vous des hobereaux et des roturiers' ». Le nouvel élève venait, en effet, s'asseoir sur les bancs, où, de 1630 à 1635, avait pris place celui qui devait être le grand Condé; son entrée au collège coïncida avec l'enrôlement du duc d'Enghien à l'arméede Picardie ^ A quelques années de distance, l'écolier et le soldat allaient se couvrir de gloire; l'un et l'autre, après avoir été l'honneur de la maison d'éducation où ils s'étaient formés, devaient
1. Propramme des Etudes de ccUe maison. Voir Trois Educations princières, parie P. Chérot.
2. Le grand Condé y fit toutes ses études. Le prince de Conti fit les siennes au collège de Clermont, à Paris.
Histoire des Condé. parle duc d'Auniale
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cueillir à brassées les lauriers de la guerre et les palmes de Téloquence. Dieu, qui mène les hommes et les événements, se proposait de ménager entre eux une rencontre ; les relations même de leurs familles, en dépit des barrières qui séparaient la maison bourgeoise de la maison princière, devaient la faciliter.
Pour expliquer l'éducation de Condé au collège de Bourges, il suffit de savoir que son père, Henri II de Bourbon, était alors le gouverneur du Berry. Ce prince juste et bon, respecté et aimé, jouissait de l'estime et de la confiance de ses administrés. Grâce à des découvertes récentes faites dans les archives de Chantilly, nous pouvons avancer sans crainte que les Bourdaloue payaient un large tribut de vénération et de fidélité à la famille de Condé'. Ainsi le présidial de Bourges s'était fait un devoir d'adresser une lettre de félicitations à M'"" la princesse Claire- Clémence deMaillé-Brézé, à l'occasion de la délivrance des jeunes princes de la prison du Havre, accordée par Mazarin en 1651*. Nous apprenons encore à la même source qu'un autre Bourdaloue, « lieutenant de robe longue en la maréchaussée de Berry », écrivait à M. le Prince sur un ton assez familier pour lui demander un service ^ Enfin les Le Large, réputés par l'élévation de leurs principes, leur honnêteté et leur religion, professaient, eux aussi.
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un culle pour la maison de Condé, et ils en donneront une preuve, ajoutée à tant d'autres, à lu mort de Henri II. 11 ne sera pas jusqu'à l'élève de Sainte-Marie qui n'ait sa part dans ces respectueux hommages. En expi-imant, en effet, sa douleur à l'occasion de ce malheur, il versera des larmes sincères dans le drame funèbre où les élèves du collège de Bourges payeront le tribut de leurs regrets à l'illustre défunt', attendant sans s'en douter le jour où, trente-six ans après, il sera prié par les Condé de lui rendre un hommage plus solennel et autrement éloquent. Mais n'anticipons pas, arrêtons ces digressions, si intéressantes qu'elles puissent être; il est temps de fermer ces parenthèses.
A Sainte-Marie, le jeune écolier, par la vivacité de l'intelligence, le sérieux de la conduite, la candeur de l'àme et la ferveur de la piété, devient bientôt l'honneur de cet établissement. A le voir, on se demande si le pressentiment de sa destinée l'avait rendu plus appliqué et plus sage qu'on ne l'est à son âge. A seize ans, il avait déjà la pensée de se consacrera Dieu, et, avec la résolution d'un homme, il se déterminait à entrer dans la Compagnie de Jésus. On a dit que son père, dans sa jeunesse, avait eu, lui aussi, le désir de suivre la môme vocation et que, ne l'ayant point fait, le ciel avait pris son fils à sa place'. Le barreau semblait être
1. Drama funèbre... ub seleclo flore juventulis colleyii Bituricensis. Bourdaloue inconnu.
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un apanage de famille chez les Bourdaloue, c'était la carrière que son père aurait voulu le voir embrasser. L'adolescent essaya bien d'obéir, mais il ne pouvait pas abdiquer ses goûts. Une vocation plus haute l'appelait, il devait entrer dans la vie religieuse et devenir prêtre. Et alors, toujours à la poursuite de son idéal, comptant sur Dieu, il voyait, en dépit de l'opposition paternelle, l'avenir dans des éclairs de lumière vive, et il s'élançait vers lui dans des envolées d'espérance.
A l'appel d'En-Haut, l'heureux élu n'hésita pas. Pressentant les résistances de sa famille, il s'éloignait du Berry à l'insu des siens, comme s'il eût craint que le cœur lui manquât, il s'enfuyait. Parti pour Paris sans en rien dire à personne, il alla tout droit frapper à la porte de la Maison professe de la rue Saint-Antoine et demanda qu'on l'y admît. Sa résolution était sérieuse, elle ne se démentit pas un seul moment. 11 était poussé par cette force mystérieuse qui s'appelle la grâce et qui décide irrésistiblement de notre sort. Toute sa vie, la maison choisie pour son refuge restera le point lumineux dont rien ne fera pi\lir l'éclat; elle sera pour lui la terre promise, la portion préférée de l'héritage. Bourdaloue ne se doutait pas qu'au siècle suivant la maison de la rue Saint-Antoine passerait par des vicissitudes, qu'elle cesserait d'appartenir à la Compagnie de Jésus en 1762, qu'elle serait donnée aux Génovéfains de Sainte-Catherine en 1767, qu'elle serait déclarée bien d'État sous la Révolution et qu'elle fini-
rait par devenir le Lycée Charlemagne. A peine le jeune transfuge ëtail-il dans son asile que son père, accouru en poste à Paris*, exigeait sa rentrée au foyer. Mais les larmes elles-mêmes de sa mère ne parvenaient pas à l'ébranler, toutes les résistances écliDuèrent, et il fallut qu'on laissât revenir vers Dieu celui qui ressentait si vivement déjà des nostalgies de vie parfaite. Cependant cet adolescent si résolu n'était pas un enthousiaste ; il ne cédait pas à l'imagination. Dès les premières années de la vie, il avait aperçu le port, et, se détournant de la coupe des joies humaines que lui tendait son père, il refusait d'y poser les lèvres. Bourdaloue n'était pas un dégoûté que le contact du monde avait blasé pas plus qu'un ingénu qu une vaine crédulité avait soumis; il portait toute la fraîcheur de Tàme unie à une puissance de raison et de piété dont la double lumière éclairait sa foi et justifiait sa résolution. Son regard reflétait mieux que les splendeurs du ciel natal ; il rayonnait de toutes les limpidités de son cœur, de toutes les sérénités de sa conscience.
Au collège, sous l'intelligente direction de ses maîtres vénérés, comme au foyer, sous la protection de ses pénates bienfaisants, le fils de famille n'avait point songé aux brillantes alliances de sa sœur et de ses cousines, ni brigué un bel établissement mondain. Il n'ambitionnait pas d'appartenir à la société élégante et légère dont il devait un jour
M"' de Pring
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relever si justement les faiblesses, les travers, les ridicules et condamner avec tant d'énergie les prétentions et les désordres. Si on eût connu ses goûts, ses aspirations, ses visées, on aurait pu dire de lui sans crainte de se tromper : pas de fortune, mais beaucoup de vertu, voilà son idéal, voilà son monde! Aussi, tandis que son père, infatué de luimême, de riionorabilité de sa race et de l'avenir de sa maisou, caressait des projets de vanité et de grandeur et rêvait pour Théritier de son nom dignités et liantes cbarges, lui ne s'éprenait de désir et d'ambition pour aucun des biens d'ici-bas, et appréciait à leur valeur les titres et les succès humains. Insatiable d'élévation morale, il prétendait inscrire son nom sur des parchemins plus durables que ceux dont le temps efface les caractères, et, s'éloignant du monde à peine entrevu, il s'enfuyait du côté du ciel. Et, afin de réussir dans son entreprise, il travaillait résolument à briser ses entraves. Ne devait-il pas s'atTranchir de toutes les attaches pour atteindre à son haut état? Oui, tel était son objectif, tel le rêve dont il allait faire une réalité. 11 voulait, coûte que coûte, courir après la j)erfection, la saisir et l'embrasser pour ne plus la perdre. M'était-elle pas l'inestimable trésor qu'il convoitait et qu'il était disposé à conquérir au prix même de l'humilité et de la pauvreté de toute sa vie : « L'incomparable bien mille fois préférable, comme il devait plus tard éloquemment le dire, à toutes les richesses et à toutes les grandeurs, à
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tous les élablissements et à toutes les fortunes de la terre ^ ? »
Devant ce jeune homme en pleine rupture avec le monde, on se demande d'où lui vient la force de sa vocation. Et, après avoir regarda' au plus haut des oieux, là même où Dieu habite et distribue la grâce de notre prédestination, on entrevoit alors sur la terre, dans les régions mystérieuses et abritées de la solitude, une retraite de paix, un jardin de délices où fleurissent toutes les vertus, la maison bénie et tutélaire de la jeunesse lévitique. Et à Tallégresse de celui qui veut y entrer, on comprend que ces murs, loin d'être, ce que le monde croit, les murs d'une prison renfermant d'innocentes et infortunées victimes, sont les premiers ouvrages de la forteresse imprenable où l'Eglise recrute et façonne ses fils les plus humbles, les ])lus vertueux et les plus forts. L'homme se souvient encore de son origine, il aspire à s'élever et à vivre sur les sommets. Aussi est-ce pour répondre à ce besoin que l'Eglise lui ouvre ses portes aussi largement que ses bras et qu'à son foyer de lumière et d'amour, aux caresses et aux leçons de la première des éducatrices et de la meilleure des mères, le jeune homme s'initie à l'esprit d'abnégation et de sacrifice et se forme et se prépare auv vertus et aux triomphes de l'apostolat et de la sainteté.
Impatient de se soumettre à la forte discipline
Avenl de 1G
de l'obéissance et du détachement, c'était à cette source que Fliéritier des Bourdaloue demandait à s'abreuver. Pour expliquer sa vocation, nous apprenons que, dès le malin de sa jeunesse, toute sa vie en sera la preuve; il éprouva le sentiment profond de la vanité des choses humaines. Désabusé du monde à la première heure, il plaçait ses espérances plus haut, et son àme s'élançait vers Dieu, avide et impatiente de le servir. Certes son ambition était grande, car elle ne tendait à rien moins qu'à l'immolation de lui-même, comptant, après avoir brisé ses liens, pouvoir prétendre à l'honneur d'être le disciple et le ministre du Dieu auquel il aurait tout sacrifié. Il entendait retentir à son oreille la voix qui l'appelait, et, résolu, il désertait les camps du monde pour s'enrôler dans l'armée des humbles et des forts. En vain sa famille lui opposait des barrières, il était de taille à les franchir. Mais comment donc ceux qui lui avaient donné la vie ne comprenaient-ils pas ses ambitions saintes et son héroïsme? Pourquoi se dresser ainsi suison chemin et vouloir l'arrêter au passage? Pourquoi contrarier les desseins de Dieu sur lui? De grâce, ô vous qui l'aimez, laissez-le suivre son destin, ne mettez pas « obstacle aux choses qui se couvent^ », ne le disputez plus au ciel, votre fils sera grand et l'éclat de sa gloire rejaillira sur votre nom!
liossuet, Sermons, pansim
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Dieu, dans les vues de sa miséricorde, avait, en elï'el, jeté à pleines mains la semence de la grâce dans cette Ame généreuse, et, sous les souffles d'en haut, les germes divins commençaient à lever. En dépit de son ardeur, nous le savons, le jeune homme ne subissait pas un entraînement et ne cédait pas à des déterminations irréfléchies. Supérieur à la légèreté trop commune à son âge, on sentait, en le voyant, que la grandeur morale qui fait Fhonneur du prêtre était son unique et suprême ambition. Fidèle à la stratégie divine, avant tout, il s'humiliait, voulant se mettre ainsi à Tabri de la défaite et n'oubliant pas que l'orgueil est la cause de toutes les défaillances et de tous les abaissements. Il se passionnait pour la vertu qui est la base de toutes les autres, l'appréciation vraie du peu que l'on est et du peu que l'on vaut et qui, loin de nous élever et exalter, nous porte à nous abaisser et à descendre. Formé à bonne école, ayant eu chez les Jésuites de Bourges des maîtres dont plusieurs étaient des saints, il avait placé en eux son idéal. Grâce à leurs leçons et à leurs exemples, il comprenait que l'homme, dominé par l'orgueil, s'aime seul et à l'exclusion des autres. Un tel égoïsme lui inspirait une horreur profonde. L'orgueil était à ses yeux, comme il devait le dire éloquemment, <( un sentiment faux qui crée des besoins de puissance et de grandeur irréalisables..., un sentiment injuste qui tend au mépris et à l'oppression des autres..., un sentiment malheureux qui ne donne jamais satis-
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faction pleine au cœur humain'». Et, s'éprenant alors d'amour pourTIuimilité, il s'attachait à la vertu qui fait accepter et convoiter la dernière place et mépriser le monde et ses grandeurs.
Ce n'était pas assez de cette victoire, l'athlète avait d'autres ambitions. A l'encontre de tant de jeunes hommes, les victimes de la vanil('' et du plaisir, pris d'horreur pour tout ce qui flatte, il assujettissait son cœur à l'empire de la pureté. Il sentait que l'esprit de sacrifice est nécessaire aux âmes qui veulent devenir fortes et belles, et, dès son entrée dans la carrière, il comprenait que la loi d'une existence sacerdotale ne doit être autre que la souffrance volontaire qui, par la sujétion de la chair, produit seule l'angélique vertu. Aussi, pour s'en assurer le trésor, en toute circonstance, il s'appuyait sur Dieu. Alors il faisait de sa jeunesse une milice au cours de laquelle il ne souffrait la plus légère défaillance. A sa vue, on pouvait dire de lui ce qui a été dit d'un saint : « Venez voir la tente où veille l'intrépide soldat du Christ, et admirez son ordre de bataille. 11 combat tous les jours et, tous les jours, il défait les passions qui l'assiègent, et il ne compte plus que des victoires'. » Dans sa vaillance, il lutte sans trêve et il ne s'arrête qu'au point où le triomphe est complet, et où la vertu atteint à son apogée. Regardez-le, qui ne l'admirerait! Au courage, il unit la force, la force vraie, celle qui consiste à se disci-
Saint Jean Chrvsostomc
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pliner. à se dompter, à se gouverner. 11 a appris de rÉvangile que. pour être à Dieu, il faut être soumis au devoir, à l'elfort, au renoncement, au sacrifice. A l'aurore de la vie, à cette heure décisive où Ton possède la générosité du cœur, il aspire à tout ce qui est élevé, grand, noble et beau. Plein de virilité morale, alors il rassemble ses forces, et il atteint d'un bond aux régions supérieures, où, dégagé de lui-même, il est tout à Dieu. Et, sous Tégide d'une vertu dont rien n'a émoussé la trempe, amolli la vigueur, terni la pureté, il frappe à la ]>orte du sanctuaire, et il demande qu'on lui ouvre. A cette heure, Bourdaloue était bien la personnification la plus digne de la jeunesse de l'Eglise, de cette jeunesse, héroïne sans rivale, qui représente la virilité dans sa forme la plus belle, la virilité intellectuelle et morale, la virilité couronnée par la chasteté et le célibat, la virilité qui consiste dans des efforts plus constants et plus coûteux que ceux qu'exigent les carrières du monde, même celle des armes, et qui compte à son actif et à sa gloire des exploits plus sanglants et des triomphes plus généreux.
Le souvenir des luttes que l'intrépide soldat du Christ eut à soutenir contre les siens pour la défense de sa vocation ne s'effaça jamais de sa mémoire. Il s'en exprimait ainsi, après bien des années, dans un sermon sur les Devoirs des 'parents par rapport à la vocation de leurs enfants : <( Vous savez, disait-il, que Dieu veut cet enfant dans la profession reli-
gieiiso, et \'Ous vous obstinez à le vouloir dans le monde. Vous voilà donc aux prises avec Dieu. Non, non, quelque intérêt qu'ait un père de voir son enfant établi dans le monde, il ne peut se plaindre de Dieu, quand Dieu l'appelle à une vie ])lus sainte; et traverser cette vocation ou par artifice, ou par de longues et insurmontables résistances, c'est une révolte contre Dieu... Et ne pensez pas que ce soit, ajoute-t-il, une bonne raison de répondre que ce fils est le seul qui vous reste et que sans lui la famille va s'éteindre (c'était son cas), comme si Dieu était obligé de s'accommoder de vos idées mondaines, comme si la conservation de votre famille était quelque chose de grand, comme si tôt ou tard toutes les familles ne devaient pas finir'... » Comme on sent dans ce langage la blessure de son âme et une énergique et nouvelle protestation contre la violence qu'il avait dû subir! Mais enfin sa famille avait compris qu'elle ne devait plus le disputer à Dieu, et le P. Bretonneau rapporte qu'elle s'était déterminée à le ramener elle-même h Paris dans le cours de Tanné 1648'. « Admis, dit le P. Martineau, dans la Compagnie le 10 novembre 1048, ce fut pour y vivre et pour y mourir^. » Le bonheur ressenti par le pieux novice ne tarda pas à dissiper les craintes des siens. La vie religieuse était l'élément qui convenait à sa nature ; il était destiné à s'élever dans
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les sphères de la plus pure spiritualité. La preuve qu'il était divinement appelé, c'est qu'il fit le plus grand bien el qu'il fut pleinement heureux dans son (Hat, et cela toujours, aux heures de la jeunesse comme à celles de la maturité et du déclin. Bourdaloue n'avait que seize ans quand il entrait au noviciat de la rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice. Le jeune transfuge de la famille et du monde, libre enfin, triomphait, comme on triomphe à son âge, heureux et fier d'avoir obtenu du présent la revanche du passé.
L'adolescent allait donc boire à l'eau pure des sources et contempler sur les hautes cimes les visions qui le hantaient. Pour apprécier son bonheur, il faut lire ses sermons sur la Vie religieuse ; ils dépeignent sa félicité à l'heure première de son oblation; ils sont, en effet, l'éloquente affirmation d'une paix ineffable et comme un cantique d'actions de grâces. Laissons arriver jusqu'à nos cœurs quelques échos de sa béatitude. Dans son émotion et sa reconnaissance, il appelle sa cellule « son paradis anticipé ' » ; il proclame qu'il « doit tout à l'ordre religieux dont il est le fils ~ » ; il publie qu'il est « pleinement satisfait et pleinement heureux ' ». Et cette paix du ciel, si supérieure k tous les bonheurs de la terre, il la goûtera et il la savourera sans aucun nuage durant les cinquante-six années de
Sermon sur la Paix chrétienne
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sa vie religieuse et sans que rien ne vienne en troubler la suave sérénité,
. Ordonné prêtre en 16G0, à Tâge de vingt-huit ans, Bourdaloue avait passé la première partie de son existence religieuse à suivre les exercices de la Compagnie. Ayant d'abord supérieurement fait ses propres études et s'y étant distingué dans toutes les matières, surtout dans les mathématiques, il fut, soit avant, soit après sa prêtrise, appliqué à renseignement des lettres, de la philosophie, des sciences et de la théologie morale \ affirmant dans tous les emplois et toutes les fonctions la supériorité de son esprit et la solidité de sa vocation. Cette pratique de l'enseignement à tous les. degrés fut féconde en résultats pour la carrière oratoire qu'il devait fournir. Une érudition vaste et sûre, acquise dans la plus studieuse retraite, l'avait mis à même d'ouvrir l'esprit des autres aux vérités si longtemps le sujet de ses m('di-
tations. Il excellait à former les jeunes intelligences dans l'art de penser et de bien dire, et il semblait avoir reçu du ciel des aptitudes spéciales pour un ministère qui ne devait être ([ue le pri'lude de son grand a|)Ostolat.
De l'enseignement des lettres par le jeune maître, il reste un petit traité de rhétorique, œuvre sans prétentions mais pleine de savoir, qui donne une idée de la justesse de ses principes litt(''raires et qui prouve le soin qu'il a[)i)ortait à ses leçons.
V. iJretonneau, Prélace
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Dicté en laliii, selon Fusai^e du temps, à l'un de ses éli'ves, l'ouvrage a été traduit en français par M. Prolilet, j)rofesseur agrégé de l'Université de France. La rhétorique de Bourdaloue se distingue par sa clarté; elleestsimple, méthodique, pratique, etsemhle avoir servi de moule au style de son auteur. Toutes les notions, toutes les règles essentielles et importantes de la diction y sont à leur place et présentées dans une parfaite ordonnance et une saisissante lumière. Un bon juge trouve cette rhétorique « supérieure à la plupart des traités sur cette matière publiés avant ou après, et d'ordinaire arides, routiniers, compliqués et stériles^ ».
A})rès les lettres, Bourdaloue enseigna la philosophie. Les plus hautes et les plus difficiles questions de la métaphysique lui étaient si familières qu'il paraissait les résoudre en se jouant. Logicien impeccable, il était imprenable dans ses raisonnements, car il usait d'une argumentation dont la puissance était irrésistible. Son esprit vif et pénétrant, a dit Moréri, avait une exacte et pleine connaissance de tout ce qu'il devait savoir-. La philosophie était à ses yeux une base nécessaire pour s'élever aux hautes études morales et, religieuses et, ainsi préparé, il passa à l'enseignement de la théologie. La morale fut surtout le champ de ses investigations. Pressentait-il que son étude devait remplir sa vie? Bourdaloue ne paraissait jamais devant ses élèves sans
Dictionnaire historique, t. U
avoir étudié à fond les questions qu'il devait traiter, il s'entendait admirablement à expliquer, coordonner et grouper les principes et les opinions des maîtres, et, en s'assimilant les œuvres des plus grands génies chrétiens, il rendait par ses interprétations son enseignement excellemment intéressant et avantageux, et était dans sa chaire un professeur autorisé. Sa compétence en matière d'enseignement le désigna à ses supérieurs vers cette époque pour une œuvre délicate et difficile et qui devait être le couronnement de ses succès pédagogiques; il fut chargé de l'éducation de Louvois. N'acceptant qu'avec crainte une pareille mission, Bourdaloue se consacra tout entier aux devoirs qu'elle lui imposait. 11 entoura le fils de Michel Le Tellier de ses soins et de ses sollicitudes et s'appliqua à doter son intelligence de toutes les connaissances et son cœur de toutes les vertus. Il mettait sans cesse sous ses yeux les exemples paternels, les lui faisant estimer comme le ])lus précieux héritage. L'enfant s'éprit d'admiration pour les qualités et les gestes de l'auteur de ses jours, promettant de l'imiter dans sa piété, son intégrité, son travail, son honorabilité. Mais le jeune homme trompa ces espérances et céda aux entraînements de l'âge. Louvois fut appelé au secrétariat d'État de la guerre et en devint le titulaire en 16G6. Détesté pour sa morgue et sa brutalité, mais redouté pour sa terrible énergie, il était déjà le grand ministre dont parle M'" ^ de Sévigné, « qui tenait une si grande place, dont le ynoi^ comme dit M. Nicole, était
si étendu et était le centre de tant de choses ^ ». Courtisan habile, le nouveau chancelier prit une grande influence sur la politique de Louis XIV; organisateur puissant, il |>erfectionna Tarmée et se fît une part dans ses victoires ; moins religieux que son illustre père, il ordonna rexéculion des dragonnades ; inférieur à Colbert dont les mérites l'offusquaient, il combattit ses sages idées; jaloux de Turenne, il exigea de lui lincendie du Palatinat ; égaré par l'ambition, il provoqua la ligue dWugsbourg; odieux enfin à la France et à rEuro|)e, il mécontenta le roi, blessa M""" de Maintenon et, à la veille de la disgrâce, le 16 juillet 1691, il fut frappé d'apoplexie. Sans doute, si le ministre eût été fidèle aux leçons de son maître, il eût fait un tout autre usage du pouvoir et se fut appliqué à faire revivre la grande figure de celui que Bossuet a immortalisé sous les traits « d'un génie principal et d'un homme supérieur aux grandeurs et aux ambitions' ». Louvois se montra peu digne de Michel Le Tellier, dont Bossuet et Fléchier devaient prononcer l'oraison funèbre, et, à ce souvenir, on ne peut s'empêcher de penser que Bourdaloue, moins heureux que les orateurs dont il sera l'émule, ne pourra faire de lui pareil éloge.
Devenu prédicateur du roi. l'éloquent jésuite jugera sévèrement les fautes de son ancien élève et regrettera de n'avoir pu former en lui un caractère plus chrétien. Souvent, du haut de la chaire royale,
Oraison funèbrt de Michel Le Tellier
sa parole visera le courtisan ambitieux, riiomme d'Etat injuste, l'héritier si peu digne de la vertu et de l'honneur de son sang, le sujet enfin moins dévoué au roi et à l'État qu'à ses passions et à sa fortune. Aussi quand la mort frappera Louvois et l'emportera (( plus subitement qu'on ne j)eut l'imaginer^ w, Bourdaloue, |)ris de pitié pour celui qui fut impitoyable aux autres, ne cessera de crier au ciel grâce et pardon. Louvois, enseveli aux Invalides, ne devait qu'y passer. Celte sépulture était disproportionnée à sa taille, elle attendait le géant de la guerre, sacré par la gloire et le malheur, seul assez grand pour l'occuper et la remplir. Après une nouvelle halte aux Capucines de la ])lace Vendôme, ses cendres furent enfin déposées à la place qui leur convenait, dans l'Église de riiôpilal de Tonnerre, au cœur même de son comté.
Mais le talent de parole départi si largement et si flatteusement reconnu au jeune professeur prédestinait Bourdaloue à de plus importants et à de plus glorieux travaux, et, en dépit de ses résistances énergiques, il eut à se produire sur un ))lus brillant théi\tre. Dans une circonstance délicate, au cours même d'une retraite ecclésiastique, il fut appelé à remplacer le prédicateur qui avait été atteint d'un mal subit. Pris à Timproviste, il ne déçut point l'attente de ceux qui lui avaient imposé ce devoir et son succès devant une assemblée d'élite
Histoire de Louvois, pur Cuuiille Uousset
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fut inconteslô cl manifeste. C'était le cas de dii'c avec le poMe :
Une heure quelquefois comme un siècle est féconde.
On comprit, en effet, en l'entendant, que l'heure de la destinée avait sonné ])our lui. Ce coup d'essai, vrai coup de maître, révéla une réelle puissance de parole ; on sentit que l'orateur improvisé avait reçu un don supérieur et qu'il portait en lui la flamme d'un apôtre. Dès lors sa mission se trouva marqut'e. Moréri a dit: « On lui reconnut des dispositions si belles pour la chaire qu'on l'y destinai » Consacré à ce nouveau ministère, il passa dix ans dans les églises de la province à fourbir sa langue, et partout, duraiît cette période de son apostolat, comme il devait le faire plus tard dans les chaires de Paris, il n'usa de la parole que comme d'une épée loyale uniquement employt'e au bien des âmes et au service de Dieu.
Les sermons de Bourdaloue en province et dans la chapelle de la maison professe de la rue Saint- Antoine furent goûtés des meilleurs juges. Ce ministère apostolique, qui devait être si fécond, s'ouvrit sous les ])lus heureux auspices, et il allait s'exercer sans déviation aucune et devenir de plus en plus puissant et fructueux. Les premières années modestes et obscures s'écoulèrent dans un labeur obstiné 2, et bientôt, grâce aux qualités rares de son
Lettre du P. Bretonneau
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talent, Bourdaloiie iHail un piédicaleur de premier oi'di'e. 11 impoi'tail peu à ses auditeurs qu'il ne !e fùl qu'à force de patience, de travail et (Tappiication, l'essentiel était qu'il le fût, et il le fut pleinement.
Nous devons en faire l'aveu, la critique n'est pas parvenue à connaître les sermons prêcliés dans les villes d'F.u^ d'Amiens, de Nancy, d(; Rennes à l'époque où Bourdaloue était professeur ou directeur dans ces diverses résidences^. Sur les questions des sujets, des dates, des lieux de ces sermons, il règne la plus complète obscurité, et toutes les hypothèses peuvent se donner un libre cours. Les commentateurs n'ont pu rien préciser sur ces points, les éditeurs ne donnent aucune indication, et M"' lilampignon, Anatole l^eugère, le 1*. Lan ras, de Ménorval, l'abbé Hurel sont contraints à considérer les œuvres de cette période oratoire comme un champ fermé jusqu'ici à toutes les investigations. Aussi n'ouvrentils la prédication de Bourdaloue qu'à VAvent de 1600. Cependant une découverte récente, faite par le P. Cliérot, vient de répandre un jet de lumière dans les ténèbres de cet inconnu. Celui qui a eu la bonne fortune de pcmétrer dans ces mystères soulève ainsi un coin du voile qui les couvre. « Il y a quelques années, dit-il, dépouillant à la Bibliothèque Mazarine la curieuse collection manuscrite des notices sur les fondations des monastères de la Visitation, mes
1. De 1665 à 1667, Botirdalono lui attaché au collrjïo de cette ville, et' prêcha devant la grande Mademoiselle.
2. Le P. Lauras a inscrit, dans sa Talde c/ironolor/ir/itc, lUturdalmie comme conlesseur à Tégiise du collège de Houen eu Kids.
yeux tombèrent ])ar liasard sur le passage suivant: « Fêtes de la canonisalion de saint François de Sales à la Visitation de tiennes en juin 1(>68, commencées le 16 de ce mois. La mélodie des plus belles voix de toute la province soutenues par l'accord des divers instruments très délicatement touchés ravissait les oreilles, aussi bien que les excellents panégyriques, qui furent faits par les meilleurs et les plus célèbres prédicaleuis, touchaient les cœurs de tous ceux qui eurent ravaiilng<> de les entendre, et, pour en juger il suffit de dire que le Rê»èrend Père Bourdaloue de la compagnie de Jésus prononça le 'premier avec toute l'estime et l'afjprobation de ses auditeurs ^ » Ainsi se trouve fixé, parmi les sermons delà jeunesse oratoire du célèbre jésuite, le Panégyrique de saint François de Sales, avec la date du jour et l'indication du lieu où il fut prononcé. Bourdaloue avait alors trente-cinq ans. L'('doge du grand évêque de Genève est le premier d(; ses discours que l'on connaisse; et par conséquent le premier écho que l'on entend de son éloquence.
Le Panégyrique de saint François de Sales, qui semble être jusqu'ici comme le prélude de sa belle parole, révèle un maître. L'orateur y prend pour texte les mots de l'Ecclésiastique : In fîde et lenitate ipsius sanctum fecit illuyn. Il montre son héros « un saint chéri de Dieu et des hommes, un saint dont la mémoire est partout en bénédiction... Il a été
1. Histoire clironologiiiiie des l'ondations de tout l'ordre do la Visitation Sainte -Marie. Bibliothèque Mazarine, M. 2432, p. 109.
Tapôlre de la Savoie, l'oracle et le prédicateur de la France, le modèle des prélats, le protecteur des intérêts de Dieu dans les cours, le fléau de Fhérésie, le défenseur de la vraie religion, le père d'un ordre florissant, en un mot l'ornement de son siècle, et nous comprendrons tout cela en disant que ce fut un homme doux et capable par sa douceur de faire des prodiges^ ». Dès la première heure, Bourdaloue se montrait éloquent, et l'on comprend que Sainte- Beuve, après son Avent de l'année suivante, 1669, prêché à l'église Saint-Louis de la rue Saint-Antoine, puisse déjà dire de lui qu'il est « un orateur consommé- ». Nous reviendrons sur ce panégyrique, et nous en apprécierons la beauté en étudiant les sermons que le prédicateur consacrera aux fêles des saints.
Quand Bourdaloue parut à Paris dans la chaire de l'église de la Maison professe pour l'Avent de 1669, il y était précédé par une jeune et brillante renommée. Le P. Lauras constale qu'il fit bientôt courir « prélats et grands seigneurs » et qu'on voyait au jtremier rang de ses auditeurs le prince de Coudé et le duc d'Enghien ainsi que le roi de Pologne^. La société aristocratique représentée par les personnages du plus haut rang prit un si grand goût à ses sermons que la cour témoigna bientôt le désir de l'entendre. Le peuple lui aussi se pressait autour de sa chaire.
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et un contemporain, témoin de l'empressement que toutes les classes mettaient à le suivre, dira*: les artisans quittaient leurs boutiques; les marchands, leur négoce; les avocats, le palais; les médecins, leurs malades. Ce ne fut pas sans terreur que le nouveau prédicateur jjarut dans les chaires de la capitale. La vue de ses auditeurs, parmi lesquels on comptait beaucoup d'iiommes illustres par la naissance et le savoir, n'était pas sans l'émotionner et faire au début fléchir sa voix. Mais l'orateur se ressaisissait bientôt, et l'on sentait que l'on avait à compter avec un maître. Le Paris du xvii" siècle, qui ne prodiguait pas les éloges, donna par ses applaudissements comme une consé ation à sa naissante renommée et l'inscrivit en tète de ses orateurs. Ses mérites ne furent pas contestés, Bourdaloue conquit du coup les faveurs de l'opinion, ce qui faisait dire à un de ses auditeurs : « Dès son arrivée à Paris, il a joui de toute la réputation qu'il a eue jusqu'à sa mort-. » Son incontestable succès, dès le commencement, est ainsi constaté par Sainte- Beuve: «Déjà, en 1661), le nouveau prédicateur passait tout entier dans la plénitude et l'excellence de sa |)arole\ » L'illustre critique, en s'ex])rim;int ainsi, fondait son jugement sur celui des contemporains de Bourdaloue unanimes à l'exalter. « Il y a ici, disait Guy-Patin, qui n'aimait pas les Jésuites, un
Lundis
38 ROLRDAI.OUK
certain T^ère, nalit'dc Bourges, en Berry, qui prêche à l'église de la rue Saint-Anloine, avec tant (réloquence et une si grande affluence de peuple que leur église est plus que pleine... Ces bons |)ères de la société le prônent à Paris comme un ange descentlu du ciel'.» Et, en même temps, M""" de Sévigné, M'"" de Scudéry, Dangeau, Bussy et tous les journaux le comblaient de louanges. Le retentiss(;ment de sa prédication, au cours de l'avent de 1669, fut tel que « son père partit de Bourges pour aller l'entendre, mais il mourut en chemin-' ». Il est regrettable que le P. Bretonneau, dans son édition, n'ait pas marqué les sermons prêches à l'église de la Maison professe. Ils auraient une saveur particulière, car la voix nouvelle faisait déjà courir tout Paris.
Mais ni la renommée, ni l'empressement des grands et du peuple, rien de ce qui est capable de gâter un caractère en l'enivrant de ses triomphes, ne devait parvenir cà détourner Bourdaloue de la voie droite où il avait engagé sa vie, la modestie était sa sauvegarde. Chaque jour ses belles qualités ne faisaient que s'affirmer et grandir. Sa conduite d'une seule ligne était nalurelle à la simplicité de so'n âme. Il avait une virilité qui le préservait contre les attraits du monde et l'exemptait de ses corruptions. Des esprits prévenus et méchants trouvèrent à redire à une tenue qui les condamnait et lui reprochèrent d'être traj) rigide et d'une l'égularité exa-
Ibid
gérée. Ils prétendaient même qu'il y avait on lui une certaine affectation à se distinguer des autres, qu'ils taxaient de fausse austérité et de singularité orgueilleuse. Insensible à ces critiques, Bourdaloue laissa dire etsuivitson chemin. Sans intérêt, sans curiosité, jamais réputation ne fut plus entière que la sienne. « Il ne discontinua pas de paraître dans les chaires de la cai)itale, dit Moréri, avec un éclat qui étonnait et que rien depuis n'a elfacé'. » Dé|)Ourvu d'ambition, il ne devait jamais se résigner, devant les faveurs de l'opinion, à passer pour un personnage. Humble religieux avant tout, il ne consentait ))as à devenir quelque chose malgré les offres flatteuses dont il était déjà l'objet'. Selon le propre des grands caractères et des nobles cœurs, Bourdaloue, en |)résence de ses contradicteurs et de ses envieux, se fit remarquer toujours par une largeur d'idées et une bonté naturelle peu communes. Entretenant un commerce ininterrompu avec les docteurs, les pro- ])hètes et les saints, il vivait sur les sommets, et il s'était assimilé quelque chose de l'élévation de leur génie et de rindulgence de leur àme.
On a prétendu que le prédicateur, au fond si riche en raison et en sens pratique, manquait d'imagination. Pour lui, en effet, une vérité clairement et pratiquement démontrée valait le plus brillant discours. Il dédaignait la couleur et l'image, il lui suffisait que la phrase s'énonçât nettement. Bourda-
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loue n'était ni un coloriste ni un rhéteur; il avait l'horreur de l'emphase, il ne visait jamais à TelTet. Son style parfois avait quelques négligences, et les critiques trouvaient « certaines de ses expressions insuffisamment polies et distinguées* ». Mais ces ombres se trouvaient etracées par sa correction habituelle, par sa sobriété, par son bon goût et surtout par la qualité rare qu'il possédait au suprême degré et que Cicéron appelle « la popularité de l'expression- ». Nous verrons, au cours de cette étude, si le puissant prédicateur manqua de variété et d'imagination et si son éloquence se ressentit de ces prétendues lacunes et de ces prétendues imperfections.
Grâce à une organisation vigoureuse et résistante, Bourdaloue était de force à accomplir les plus durs et les plus longs travaux. Taillé [)our supjiorter les fatigues de l'apostolat, superbe de jeunesse et de vie, il plaisait et s'imposait aux foules parla simple vue. Les contemporains nous en font ce portrait : « D'une taille au-dessus de la moyenne, il avait la tête intelligente et énergique, le front large et découvert, les yeux vifs et pénétrants; sa voix sonore, résonnante, aux intonations justes, remi)lissait les églises les plus vastes, et son geste était sobre et naturel-^ » Avec son extérieur doux et grave, son air franc, une rondeur familière un peu brusque, son œil vif et profond, sa belle diction, une action soutenue par
M™" de Pringy
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un grand fou crànio, avec ih; tels dons mis au service d'une érudition vaste et d'une vertu solide, on com- |)rend que Bourdaloue était fait pour remporter les grandes victoires de l'apostolat. Aussi Sainte-Beuve n'a pas craint de dire que tout en lui était orateur et que tout servait son talent, jusqu'à son regard, à travers (( ses paupières à demi fermées*». Tant de qualités réunies et qui se faisaient valoir l'une l'autre, n'étaient pas pour déplaire : elles assuraient ses triomphes. Mais, entre tous ces dons, ce qui constituait chez lui la plus grande de ses forces, c'était sa droiture, u une droiture de raison, remarque Moréri, qui le faisait en tout tendre au vrai-». Son âme, en effet, semblait être à découvert et comme transparente. Aussi sa simple vue prévenait-elle en sa faveur, et, dès qu'on l'entendait, on se sentait conquis, tant il paraissait sincère, bon, droit et généreux.
Après avoir prêché l'Avent de 1669 à l'église Saint- Louis, Bourdaloue eut encore à donner les Dominicales du carême de 1670 devant le même auditoire. L'effet produit par sa parole grandissait de jour en jour. Les plus hauts personnages, les courtisans, les princes, entouraient sa chaire, et M"^ de Sévigné se plaignait déjà de la presse et de l'encombrement. La spirituelle marquise signale, au cours de ce carême,
i . Quand l'auteur des Lundis représentait Bourdaloue éloquent jusque dans son regard à travers « ses paupières à demi fermées », il sacrifiait à une légende dont nous essayerons de démontrer la fausseté lorsque nous traiterons de son action oruloire.
Dictionnriire fiisloriyue, t. U
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Je sermon sur la Passion^ dont elle fait le plus bel éloge et qu'elle entendit en compagnie de M""^ de Grignan^ Ainsi célébré par l'opinion, b; prédicateur de la rue Saint-Antoine allaitbientôt se produire sur un plus grand tliéàtre. Vers la tin de la même année, il dut, en effet, accepter la cbaire des Tuileries ; ses siii)érieurs eurent à lui faire violence pour le déterminer à y prècber l'Avent". L'idoquent religieux parla pour la première fois à la cour en présence du roi, le jour de la Toussaint. L'admiration de ses auditeurs, dit la Gazette, (jui l'avait porté dans la chaire royale devait l'y soutenir durant vingt-sept ans; on n'échappe pas à son destin. Bourdaloue allait se montrer digne de sa mission, il avait suivi l'avis du sage, et il en bénéficiait :
A jiwenlule tua excipe doctrinam^
Et nsque ad canos invenies sajiie/itiam.
L'apôtre arrivait à son heure. La paix de l'Eglise, menacée au moment même où elle venait d'être conclue, avait besoin d'un nouveau défenseur. Le Jansénisme relevait la tête et se livrait à des attaques inattendues. Habitué à parler en maître, il avait pris goût à la lutte etcroyait dans son infatuation pouvoir dominer encore. Il ne comptait pas sur les recrues levées par ses adversaires et ne s'attendait pas à ce que les Jésuites et par la parole et par la plume
Le P. Brctonncau
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allaient avoir sur lui leur revanche et triompher. C'était le temps où i>onr(laloue puis le l*. (laillard oocupaientlespremicreschait'es de Paris, devenaient les prédicateurs attitrés de Louis XIV, et où le V. Bouhours, par sa Letb'cn ^m seigneur de la cour, vengeait si éloquemment la (compagnie des calomnies d'Arnauld et de Pascal. Aussi, grâce à ces puissantes interventions, les Jésuites remportaient sur Port-Royal, ce qui devait |)ermettre à Boileau de remarquer avec sa finesse que « les Jésuites avaient défait les Jansénistes en bataille rangée, le P. Bourdaloue par la prédication et le P. Bouliours par la plume ' ».
Avant de voir Bourdaloue à l'œuvre, disons qne, devenu prédicateur du roi, il ne changea point sa vie. Fidèle à ses grands devoirs, il continua à s'enfermer dans la retraite, la prière, l'étude, et à se consacrera ladireclion des consciences, tout à Dieu et à son ministère. Pour la perfection et le salut d'un grand nombre, le ciel voulut que Bourdaloue prêchât à la cour. Même après Bossuet, le désordre et le scandale régnaient encore, et il fallait une autre éloquente voix pour faire entendre les terribles et divines vérités. Le prédicateur se présentait au moment opportun. Bossuet, api)liqué à l'éducation du dauphin, ne montait plus dans la chaire royale, et il fallait cependant une parole puissante pour réveiller lescoupablesdansleurs vices et pour éclairer la conscience des courtisans
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corrompus. L'éloquent jésuite allait le faire sans faiblesse, sans équivoque, en habile psychologue, en ])rofon(l analyste, en prêtres saint, observant tout, découvrant tout, disant tout. Celte puissance rare d'intuition, d'observation et d'indépendance devait être la caractéristique de son œuvre, la marque originale de son talent, la gloire de son apostolat.
OUVERTURE DE LA PRÉDICATION DE BOURDALOUE A LA COUR ET DANS PARIS
Bourdaloue occupe la chaire royale. — Sa clarté d'exposition. — 11 n"a aucun souci de plaire. — Sa parole révèle ses auditeurs à eux-mêmes. — Sa méthode dans la composition de ses Sertnons. — Avant tout, il cherche à convertir. — L'importance de son œuvre oratoire. — Le manque d'ordre chronologique dans l'édition de ses Sermons. — Avenf de IGIO. — Le Sermon sur la Récompense des saints. — Les déceptions d'un mondain. — Les faveurs humaines ne rendent pas heureux. — La sainteté d'un roi est un miracle de la grâce. — Etl'et de sa parole su." la cour. — Le Sermon sur le Ji/r/ement dernier. — Beauté de son plan. — La sihérité du jugement divin se fonde sur la foi du chrétien et sur la raison de l'homme. — Le Sermon sur le Scandale. — Le désordre régnait à la cour. — Le silence eût été coupable. — Le scandale : péché monstrueux, péché diabolique. — Louis XIV sous le coup de ces leçons. — « C'est par vos sollicitations que cette làme s'est perdue. » — Bourdaloue s'écrie : « Malheur à ce grand, malheur à ce maître ! » — Il connaît la cour. — Il confond ceux qui prétendent que la vertu y est plus difficile. — Les passions qui s'y agitent. — Erreur du P. Bretonneau sur le Sermon de la Nativité. — L'indépendance apostolique du prédicateur. — Carême de 1671 à Notre-Dame. — Le Sermon sur la Pensée de la mort. — La mort preuve sensible du néant des choses humaines. — La mort est reine. — Bourdaloue entr'ouvre un tombeau :« Venez et voyez! » — L'admiration de M""" de Sévigné. — Le cardinal de Bouillon était-il du nombre de ses auditeurs"? — Avent à Saint-Jean-en-Grève. — Le Sermon sur la Sévérité évanç/élique. — Sévérité intéressée. — La rigueur envers nous-mêmes et l'indulgence envers les autres. — Paris partage les sentiments éprouvés par la cour.
Quand, en 1669, Bossuet, chargé de l'éducation du Dauphin, descendait de la chaire royale, dont il avait rendu l'accès si difficile, les beaux esprits se demandaient, avec une vive anxiété, si, par suite
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de son silence, Téloquence religieuse n'allail pas, chez nous, devenir muelle ou, du moins, safiaiblir et déchoir. On craignait qu'il ne se trouvât pas une assez puissante voix pour succéder à la sienne, car où prendre Torateui' d'assez forte enverguie qui. après les grands coups d'ailes de l'aigle, i)Ourrait s'élever et planer à de si sublimes hauteurs? Pour l'élite, qui ne s'é|)renait ni d'enthousiasme, ni d'admiration facile, la gloire incomparable du présent semblait porter le défi à celle de l'avenir et l'écraser, et tous ceux, ils étaient si nombreux, qui se sentaient bouleversés et subjugués encore parla parole de Bossuet, n'osaient espérer entendre jamais une éloquence capable de les captiver et ravir après la sienne. Ils se trompaient. Dans l'Eglise de France, le souffle d'En-Haut ins|)ire toujours des âmes d'ai)ôtres, il y allume les saintes flammes, et, mieux qu'aux ])lus beaux siècles de l'antiquité, la torche lumineuse, loin de s'éteindre, passe de main en main :
El quasi cursores vitaï lampada Iradunt ' !
Aussi, après Bossuet et Fénelon, l'éloquence sacrée se personnifiait et se survivait dans Bourdaloue.
Sans avoir la sublimité de génie de ses illustres devanciers, le modeste religieux, sur Tordre de ses supérieurs, sortait de sa cellule, et, après d'assez longs essais en ])rovince et des débuts heureifx à
Lucrèce, de Satura rerum
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Paris, il devenait le piôdicateur allilié et éroiilé de Louis XIV et de la cour. S'il se jugeait téméraire en ncceptant cette mission, l'opinion, qui ne partageait ni ses scrupules, ni ses craintes, l'estimait aj)te à la rem|)lir. Dans sou humilité, Bourdaloue ne pouvait se croire appelé à succéder à Bossuet et à h- rem- ])lacer dans la chapelle des Tuileries; il trouvait ]>résomptueux d'oser même l'essayer. Mais les hauts personnages qui l'avaient entendu dans Fé-glise Saint-Louis lui avaient reconnu un réel talent, et, à leur demande, le roi l'aviiit engagé pour prêcher devant lui l'Avent de 1670 •. Le choix était bon. Bourdaloue devait dignement occuper la chaire royale ; ne venait-il pas de débuter brillamment dans l'église de la Maison professe, et ne l'avait-il pas fait, au dire de Sainte-Beuve, en « orateur consommé »? Dans son livre sur rOrateur, Cicéron juge que c'est un grand honneur, quand on n'atteint pas au premier rang, de mériter le second-. Nous allons voir si le nouveau prédicateur, avec sa parole simple et solide, était vraiment à sa place dans l'auguste milieu, ou s'il devait demeurer dans l'ombre. Nous le savons, tout, dans sa personne, militait en faveur de Bourdaloue. L'union heureuse des dons extérieurs avec la noblesse du caractère et l'élévation de l'esprit ne pouvait que contribuer puissamment à ses succès. Bourdaloue parlait avec netteté, avec énergie et avec foi. Sa prédication consistait tou-
Prima sequenlern hojiestiim est ni secuiulis consistere
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jours dans Texplicalion raisonnée et pratique de la vérité qu'il ex])osait. (1 ne procédait pas autrement. C'était une suite de pensées, une longue chaîne de syllogismes, liant et enserrant dans des nœuds fortement rattachés les uns aux autres chaque fil et toute la trame de son discours. Il usait sans cesse de dialectique, d'induction, de déduction, d'énumération. Dans chacun de ses sermons, il explique, il distingue, il compare; on sent quil ne peut pas parler différemment. Il puise dans les œuvres immortelles des Pères de l'Eglise des témoignages et des preuves. Il a une clarté d'exposition qui lui est toute personnelle. D'Aguesseau vante la beauté de ses plans, l'ordre et la distribution de ses discours, sa clarté et sa simplicité. C'est le maître, le docteur qui raisonne, qui argumente, qui prouve, qui s'emploie tout entier à cela et qui ne songe pas à plaire, tant il s'efforce de faire la lumière dans l'espi'it de ses auditeurs. Bourdaloue est, par-dessus tout, un apôtre, il s'élève contre « les erreurs, les fautes des ]»écheurs et leurs offenses contre Dieu ^ », et son éloquence produit des conversions.
On l'a dit justement : le style, c'est l'homme, et cette vérité est aussi aiiplicable à la parole parlée qu'à la parole écrite. Le célèbre jésuite s'incarne tout entier dans son genre. Son genre est solide et ramassé ; il se dégage, en effet, de ses sermons une impression de force et de Aérité. On sent que ce
i. Sermons, passim.
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qu'il (lit, il le pense et qu'il veut qu'on le pense comme lui. Sans aucun souci de plaire ou de déplaire, son unique dt'sir. sa plus clièie ambition est d'affirmer la vérité et de la faire accepter. Jamais il ne cherche à s'attirer des sympathies, jamais il n'use de formes flatteuses, sa parole, à l'enveloppe un peu rugueuse, est toujours indi'pcndante, et il a le courage de flétrir les mœurs désordonnées de Louis XIV et de la cour. On l'écoutait néanmoins avec une attention plus que soutenue, on pourrait dire fervente, et ceux mêmes dont il condamnait la conduite s'inclinaient aux accents de sa sincérité •. 11 savait ce qu'il fallait dire à ses contemporains, il traduisait des idées et des sentiments qui étaient en puissance chez eux, et il révélait ainsi ses auditeurs à eux-mêmes. Cela valait mieux que la plus belle rhétorique, parce que c'était juste, simple et vrai. Les idées sont les grandes forces qui gouvernent les hommes, et elles deviennent toutes puissantes sur les âmes quand elles sont exprimées par un apôtre. Bourdaloue ne parlait pas aux assemblées avec le verbe sublime de Bossuet, il ne les ravissait pas avec l'atticisme de Fénelon, il ne les berçait |)as de |>ériodes harmonieuses comme devait le faire Massillon, il se posait simplement devant elles, et il les instruisait, les interrogeait, les sondait, les jugeait, leur révélant toujours le secret de leurs misères et le néant de leurs passions.
Ses sermons sont des modèles. Le |>rédiealeur
M"' de Sévigné. Lettres, passim
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excelle à choisir ses sujets, il s'inspire avant tout de l'Evangile et de l'état d'àme de ses auditeurs. Les questions qu'il traite sont présentées, moins sous des côtés neufs et brillants que sous leurs côtés vrais et pratiques. 11 divise et partage sa matière en divers points qui se condensent dans une parfaite unité et qui, en faisant saillir l'idée maîtresse, dévoilent l'économie générale de son sujet. Quant aux preuves, il les prend à leur source, dans l'essence même de la nature humaine et de la religion. Chez lui, point d'amplifications superflues, point de digressions inutiles. Si l'orateur ancien se proposaitd'instruire, de plaire et d'émouvoir, « Bourdaloue, dit Sainte- Beuve, ne songe qu'à la première de ces choses^ ». Son but, en effet, est d'éclairer, d'instruire, de convaincre, et il s'applique à dissiper les obscurités, les doutes, les ignorances, les faux prétextes. Alors sa l)arole s'anime, et il trace d'une touche nette et profonde ces peintures de mœurs si admirées, où il représente avec une fidélité si vraie les divers caractères des indifférents et des mondains, des impies et des libertins, ne mettant avec sobriété, sur ces tal)leaux, que des traits et des tons pris sur la nature ellemême et qui reproduisent l'humanité avec ses faiblesses, ses vanités et ses erreurs. De là des conclusions pratiques qui s'imposent, parce qu'elles sont la conséquence absolue des principes posés. Mais, avant lout, Bourdahjue prêche Th^vangile, il cherche
Sainte-Beuve, Lundis
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d convertir, et, s'il emploie à cela toutes les lumières de sa forte raison, il parle surtout avec les ressources immenses de sa piété, de son zèle et de sa foi. Cette éloquence, dans ces nuances tempérées, ne fatigue pas, elle va au but, s'impose à Fauditeur et, quoiqu'elle s'abstienne de termes recherchés, d'intéressantes imaginations, de brillantes périodes, d'ornements académiques, elle captive les esprits et gagne les cœurs, parce qu'elle prend sa beauté et sa grandeur dans la vérité même.
Avant de voir Bourdaloue à l'œuvre et de le suivre dans la mêlée, détaillons encore l'armure spéciale dont Dieu l'avait revêtu pour le triomphe de la vérité. Attaché à la tradition, puisant ses enseignements dans l'Evangile, il condensait dans ses sermons une grande somme de preuves et de raisons qui rendaient ses démonstrations excellemment décisives et pratiques. Son exposé se basait sur des arguments qui ressemblaient à des formules d'axiomes et qui faisaient de ses sermons un corps d'idées, un ensemble de thèses irréfutables. Cette méthode si rigoureuse par sa précision ne l'asservissait pas. Bourdaloue avait son indépendance de jugement, et il la gardait même à r(''gard des propositions soutenues par les plus célèbres docteurs. Parfois il émettait, à l'encontre de leCirs idées, des interprétations personnelles, et il ne craignai |)as de différer d'opinion avec les Origène, les Tertullien, les Cyrille et les Auguslin. Mais, s'il se permettait ces interprétations à lui, il s'en tenait d'ha-
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bitude à l'opinion généralement acceptée. Dans son commerce assidu avec les génies chi-étiens, ces dt'saccords ])assagers, loin de nuire à son enseignement, lui donnaient un plus piquant attrait.
La critique a marqué les principales éta|)es de la carrière oratoire de Bourdaloue à la cour et dans les paroisses où il fut appelé. Elle les détaille ainsi : sept avents et cinq carêmes devant le roi, une vingtaine de stations dans les grandes églises de Paris, un carême à Rouen', un avent et un carême à Montpellier-. Dans son livre si remarquable, Feugère a dressé la liste des douze stations pi'êchées à la cour et marqué l'année et le lieu de chacune d'elles. A son tour, lajjbé Hurel a donné un ta])]eau détaillé qui contient quelques indications nouvelles prises de Dangeau et de la Gazette'^'. Dans leurs savants travaux, M*-' Blampignon et le F. Lauras^ ont fix('', eux aussi, les époques des stations |>rêch('es par Bourdaloue dans les chapelles des Tuileries, de Saint-Germain-en-Laye, de Fontainebleau et de Versailles. Les uns et lesautres, pour cela, ont |)uisé aux sources, consulté \di Liste générale des prédicateurs^ fait des recherches dans le Journal de Dangeau et les Lettres de M"'" de Se vigne ainsi que dans la Gazette^ le Mercure galant et la Muse histoy^ique-\
1. Lettre de Hourdaloiie au maréchal de (Jraiiiont, 28 mai 1677.
Les Orateurs sacrés
4. Uourdaloue, sa vie el ses œuvres. — Études sur Hourdaloue avef quelques documents inédits.
a. La liste des prédicateurs s'imprimait chaiiue année aux époques du Carême et de lAvent. Les marchands la criaient et vendaient dans
OrVEHTUHK DE SA PRÉDICATION 53
Mallieiiroijsomenl nul (roiilie oiix n'a pu fixer dans le détail quels i'iii'cnl les sermons jn'êchés telle année et tel jour, et, sur ces points importants, les commentateurs, à part quelques données précises mais trop rares contenues dans les lettres de M""' de Sévigné et les mémoires du temps, n'ont \m se livrer le |)lus souvent qu'à des h\])othèses. Seul, avec tous les moyens d'information dont il disposait, le P. Brelonneau aurait pu élucider, régler, ti'anclier ces questions, il lui était aisé, ayant le lit conducteur en main, d'empêcher la critique de s'égarer dans un dédale et de lui éviter des recherches toujours difficiles, souvent impuissantes et rarement heureuses. Ne pouvait-il pas |)enser que la post(''rité aurait à résoudre ces problèmes et que, comme il ne dissipait ])as ces incertitudes, ne comblait pas ces lacunes et ne fixait pas ces points obscurs, elle l'accuserait de n'avoir- fait qu'un classement fantaisiste, dé|)ourvu de toute indication essentielle, et sans aucun ordre historique et chronologique?
L'éditeur des œuvres de Bourdaloue ne l'ignorait pas, le prédicateur avait prêché sept Avents et cinq (Carêmes à la cour. In pareil champ de prédication ne manquait certes pas d'étendue. Est-ce qu'il
les rues. Paris comptait près de deux cents églises et chapelles où se donnaient des stations [Mémoires de l'abbé Le Gendre, chanoine de Notre-Dame, secrétaire de M^' de Harlay, archevêque de Paris). Après la cour, les principales étaient Notre-Dame, Saint-Paul, Saint-Eustache, Saint-Louis, Saint-Sulpice, Saint-André-des-Arts, etc., où aftluait le monde des quartiers aristocratiques, puis Saint-Jacques-de-l;i-Boucherie, Saint-Barthélémy, Saint-NIcolas-des-Chanips. Saint-Séverin, Saint- Jean-en-Grève. fréquentées surtout par le peuple et la bourgeoisie.
n'était pas troj) vaste pour être renfermé dans le cadre si restreint de deux Avents et d'un seul Carême? Raisonnablement, on ne pouvait faire entrer tant de sermons dans le programme rétréci des trois stations. D'autre ])art, il est incontestable que le nombre des discours énoncés dans la distribution faite par le P. Bretonneau était plus qu'insuffisant pour remplir les douze stations de Bourdaloue à la cour. 11 n'y entre, en effet, que quarante-se]>t sermons, trente-cinq [)our le Carême et douze pour les deux Avents, or ces chiffres sont loin de ro|)résenter tous les sermons qui furent prêches devant le roi. En admettant même que le ])r(''dicateur se répétât souvent, il est im|)Ossible qu'un si ])etit nombre de sermons eût pu suffire à rem|)lir sa longue carrière oratoire à la cour, et cela ferait supposer, si on prétendait qu'il en est ainsi, que beaucoup ont été perdus. A. Feugère est de ce sentiment et il juge que l'abbé Hurel commet une erreur en disant que « les Se7^mons de Bourdaloue, publiés par le P. Bretonneau, ont pu suffire à remplir une carrière apostoliqiu' de plus de quarante années ' ». C'est à ce fonds mutih' et amoindi'i que nous allons puiser. On s'est imagineque les manuscrits des Sermons de Bourdaloue se trouvaient à la ])ibliothèque de Berlin; c'est une eri'eur, on y délient seulement une lettre adressée à un P. de Trêves, publiée récemment- et que
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2. Bourdaloue, sa correspondance et ses correspondants, par le P. Ghérot.
M. A. Wilmanns déclare être la seule pièce aiilographe du grand prédicaleui* que Ton y possède. Quoique notre dessein soit surtout de faire connaître les sermons de Bourdaloue à la cour, nous signalerons cependant, en dehors de ceux-là, les sermons prêches dans les églises de Paris et de la province, mais ceux seulement qui ont une date certaine. Suivons donc cette belle et longue carrière oratoire si l)leinement rem])lie, fournie sans répit et sans défaillance et qui ne devait avoir pour terme que la mort même du pr(''dicateur : elle va de l'année 1668 à l'année 1704'.
Dans le premier sermon de TAvent de 1670, Bourdaloue prit pour sujet : la Récompense des saints. La station de l'Avent s'ouvrait chaque année à la cour, dit Dangeau, par le sermon de la Toussaint et se clôturait par celui de Noël. Bourdaloue, parlant pour la premièi'e fois devant Louis XIV, le fit avec la simplicité qui était la qualité dominante de son talent. Il n'enfla ]»oint le ton, il |)arla tout naturellement comme il avait parlé l'année précédente dans l'église de la Maison professe de la rue Saint- Antoine, sans plus d'éclat, sans plus de prétention, et il ravit le roi et la cour, parce qu'il demeura luimême. Entendons-le s'énoncer avec sa sincérité d'accent, sa simplicitt' ne le rend ni fatigant ni monotone. C'est en ces termes qu'il fait la peinture des décep-
1. he Panégyrique de sainl François de Sales, prêché par Hourdaloue à la Visitation de Rennes, nous autorise à porter son ouverture en 1668.
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lions de Thomme du monde. « Un mondain, dil-il (après avoir démontré le bonheur parfait des saints), est bien éloigné de cette assurance à Fégard du monde et de ses récompenses. Car, fondé sur le témoignage qu'il se rend de sa propre conduite, il peut souvent dire en gémissant sur son sort : je sais que par rapport au monde j'ai fait mon devoir; mais je ne sais pas pour cela si le monde m'en tiendra compte ; je ne sais pas s'il reconnaîtra mes services ; je ne sais pas même si mes services lui ont été agréables. Je suis sûr de moi, mais je ne suis pas sûr de ceux qui sont les maîtres et les distributeurs des grâces ; je ne suis ])as sûr qu'ils ont pour moi de favorables dispositions ; je ne suis pas sûr qu'ils en aient même d'équitables... Je ne sais que trop quel est ce monde à qui je me suis malheureusement attaché et o|)iniâtrement confié : mais c'est justement pour cela qu'après l'avoir longtemps servi je ne suis encore sûr de rien, parce qu'une ex])érience funeste m'a appris malgré moi et m'a convaincu que, le monde étant ce qu'il est, je n'ai pu ni n'ai dû faire aucun fonds sur lui. Or n'avoir rien en vue dont on soit sûr, ni sur quoi l'on ])uisse com))ter, c'est ce qui afflige le mondain, ce qui le désole, ce qui lui tient lieu de supplice ^ » Cette ])arole portait juste, les courtisans qui Técoutaient l'avaient ap|)ris par une duie expérience. Que ne leui* coûtaient })as les faveurs dont ils ('(aient si avides? Que de
Sermon sur la Récoinpenac des Strinls
flatteries, que de l)ussesses, que de dédaigneuses airogances avant de les conquérir et, le plus souvent, combien de promesses violées, d'espérances trompées, de disgrâces imméritées !
Et, à côté de tant de fatigues, d'ennuis, de dégoûts, de chagrins, Bourdaloue montre le peu de valeur des biens que donne le monde. « Que ne ferions-nous pas tous les jours pour obtenir des grâces que le monde esten])Ossession de vendre si chèrement? Des grâces ardemment désirées et impatiemment attendues, mais que Ton s'aperçoit, dès qu'on les a, ne pas valoir ce qu'elles coûtent ? Quelles peines, quelles fatigues ne sup|)orte-t-on pas pour parvenir, après mille contradictions et mille difficultés, à des établissements où l'on s'était figuré des avantages considérables, mais dont on commence à se désabuseretà se dégoûter du moment qu'on y est parvenu! A quoi ne s'expose-t-on pas, et sans y épargner sa vie, que ne risque-t-on pas, pour s'acquérir une gloire qui n'est qu'un fantôme et dont on ne jouit pas j)lutôt qu'on en reconnaît la vanité et le néant?... Vous vous êtes bien tourmentés, vous avez fait bien des efforts, il vous en a coûté bien des bassesses, et tout cela s'est terminé en une vaine et misérable fortune qui n'a pas répondu à votre attente et bien au-dessous de vos prétentions. Pourquoi? Parce que, en travaillant pour le monde, vous avez semé dans une teire ingrate ^ » A des considérations d'une portée si pra-
Sermon pour la fêle de tous les Saiyila. Avcnl de
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tique et d'une éloquence si ])énétrante, les courtisans et les princes, déçus et humiliés, devaient sentir amèrement la vanité de toutes leuis ambitions et de toutes leurs grandeurs.
Une suffit pas au prédicateur d'avoir ainsi mis à nu les inquiétudes et les désillusions des mondains, il étale aux yeux de tous leur mécontentement et leur tristesse. « On voit dans le monde des hommes qui paraissent amplement récompensés, on en voit dont les récompenses vont même bien au-delà de leurs services et de leurs mérites. Mais en voit-on de contents? En voyez-vous? en avez-vous vu? espérezvous jamais d'en voir? et, s'ils ne sont pas contents à quoi servent donc leurs prétendues récom|)enses? Ils regorgent de biens et d'honneurs, et il semble que le monde se soit épuisé pour les élever à une prospérité complète; mais leur cœur est-il satisfait? Ne désirent-ils plus rien? Se croient-ils heureux ? et, dans leur bonheur apparent, trouvent-ils la félicité? Le monde n'avait pas manqué de mêler parmi ses faveurs des semences d'amertume. En les rendant puissants et opulents, il leur avait donné tout ce qui est de son ressort ; mais il n'avait pu leur donner ce rassasiement, cette i»aix du cœur sans quoi on n'est pasheureux. Quelque heureux qu'ils paraissent; combien leur manque-t-il de choses pour l'être? Vous me direz qu'ils étaient malheureux parce qu'ils étaient insatiables. Mais pourquoi donc étaient-ils insatiables, sinon parce que jamais les forces du monde, quelque abondantes que nous les conce-
vions, ne pourront rassasier le cœur humain '. » Quelle connaissance de notre nature ! Comme un tel langage en pénètre les secrets, en scrute les replis, en dévoile les besoins, il y a là les leçons d'un moraliste consommé.
C'était la première fois que Bourdaloue prêchait devant Louis XIV; ce sermon ouvrit, en effet, TAvent de 1670. A la fin de la péroraison, en montrant au roi la gloire des saints dans le ciel, il lui parla en ces termes : « Voilà, Sire, la gloire qui vous est réservée et qui doit mettre le comble à votre bonheur. Tout le reste, quoique grand, ne remplit pas la destinée de Votre Majesté... Il vous serait bien inutile d'être aussi savant dans l'art de régner sur les hommes et d'ignorer celui qui rend capable de régner un jour avec Dieu. Si le bonheur d'un prince pouvait consister dans le nombre des conquêtes, s'il était attaché à ces vertus royales et éclatantes qui font les héros. Votre Majesté, contente d'elle-même, n'aurait plus rien à désirer, elle n'aurait qu'à jouir tranquillement du fruit de ses glorieux travaux... Régner dans le ciel, sans avoir jamais régné sur la terre, c'est le sort d'un millier de saints, et cela suffit pour être heureux. Ri'gner sur la terre, pour ne jamais régner dans le ciel, c'est le sort d'un million de princes, mais de princes réprouvés, et par conséquent malheureux... La sainteté d'un chrétien est comme l'effet ordinaire de la grâce; la sainteté
Sermon pour la fête de tous les Saints
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d'un grand en est l<^ cliof-d'œiivre ; la saintelf- d'un roi en est le miracle'. » Dès ?on |)romier sermon à la cour, Bourdaloue, à F^tonncment de tous, ne parla pas en flatteur, mais en prêtre. Durant sa longue carrière oratoire devant Louis XIV, il ne devait jamais se départir de cette indépendance, il soutint toujours ainsi la dignité de son ministère et, comme l'aditMoréri, il n'en avilit jamais la sainteté'^. Nulle considération ne devait asservir sa ])arole d'apotre ni en altérer la sincérité.
L'impression faite sur le roi, dès le début, fut si profonde qu'elle ne s'effaça jamais. Louis XIV s'habitua vite à entendre un langage si sage, si sobre et si franc. L'opinion des courtisans fut en faveur de Bourdaloue. M"'*' de Sévigné écrivait à M™" de (irignan : « Il prêche divinement aux Tuileries. Nous nous trompions dans la pensée qu'il ne jouerait bien que dans son tripot; il passe infiniment tout ce que nous avons ouï^ » La marquise aurait dû trouver d'autres termes pour exprimer son admiration, et on regrette de la voir employer des mots si peu dignes d'elle. Sainte-Beuve n'aimait pas également tous les endroits de M'"^ de Sévigné sur Bourdaloue : « Elle abuse quelquefois, dit-il, en ])arlant de lui, de ces folàtreries de style et de cette belle humeur d'impression (|ui fait contraste avec les choses graves... En maint endroit elle se joue ainsi contrairement à
Lclfres. t. l,p. 20S
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ridée, à la i(''llexioii sévère que devait laisser et imprimer à tous une éloquence que d'ailleurs elle sent et décrit si bien'.» Toutefois nous ne devons pas oublier, pour son excuse, qu'elle laissait aller (' sa plume la bride sur le cou et trotter librement sur le papier- ». Les limites de cette étude ne nous permettent, à notre regret, que de donner quelques fragments de TAvent de 1070.
Pour appréciei' le genre de Bourdaloue et se faire une idée vraie de la clarté et de la logique qu'il met dans ses sermons, nous devons montrer l'ordonnance supérieure de ses plans par une rapide analyse de son sermon sur le Jiuje ment dermer. ha sî'^^érité du jugement de Dieu, dit-il, est fondée sur la foi du clirélien et sur la raison de l'homme pécheur. Dans la première partie, le prédicateur démontre que c'est notre foi qui nous accusera devant Dieu. « Le premier témoin, s'écrie-t-il, qui parlera contre nous, c'est notre foi, car la foi rendra au juste témoignage pour témoignage et au pécheur témoignage contre témoignage... Mais s'en tiendrat-elle là? Non, après avoir porté contre le pécheur son témoignage, elle prononcera elle-même l'arrêt, et en quels termes? Dans les mêmes que cet arrêt est porté dans l'Évangile. Qu'y a-t-il, en effet, de plus souvent répété dans l'Evangile que ces malédictions et ces ana thèmes : malheur à vous, sensuels et voluptueux!... malheur à vous, riches superbes et
Lettres, t. I, p. :i
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insensibles! . . . mallieur à vous, hypocrites! . . . malheur à vous qui, par vos scandales et vos pernicieux exemples, faites périr l'âme de vos frères!... Ces oracles de notre foi se changeront en autant d'arrêts dans le jugement de Dieu^ »
Si la sévérité du jugement de Dieu est fondée sur la foi du clir(''tien, elle est encore fondée sur la raison de l'homme pécheur. « Nous avons une raison qui, indépendamment de la foi, nous gouverne, qui subsiste même api'ès le péché... Cette raison a des lumières que toutes les passions ne peuvent éteindre, soit que nous considérions cette raison dans sa pureté et son intégrité..., soit que nous la considérions dans sa corruption, dans l'état où nous l'avons réduite ])ar nos désordres, je dis que Dieu s'en servira i)0ur nous juger. Pourquoi? parce qu'il nous jugera non seulement par les connaissances naturelles que nous avons eues du bien et du mal, mais même pour nos propres erreurs... Voyons si votre vie a été une vie raisonnable, une vie d'homme C'est alors que Dieu nous produira cette suite affreuse de péchés dont saint Paul fait aux Romains le dénombrement... Où est-elle votre raison? Que vous dictait-elle ? Quelles routes vous montrait-elle avant que la passion l'eût aveuglée? Quelles ténèbres où vous l'avez ensevelie, et, puisqu'elle ne vous a pas servi de guide, qu'elle serve maintenant contre vous et de témoin et de juge'-. » Dans ce langage aussi
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clair que menaçant, Bourdaloue ramasse une à une nos désobéissances, nos révoltes, autant d'outrages et d'attentats commiscontre notre raison; il recueille toutes les prévarications dont nous nous sommes rendus si souvent coupables, et il les réunit en un faisceau non moins redoutable que le fouet dont se servit le Sauveur pour chasser les profanateurs du temple. Prise à part, chacune de ces charges est accablante, mais liées les unes aux autres, elles revêtent une telle gravité qu'elles écrasent les criminels sous leur i)oids. Au cours de ce terrible réquisitoire, le ton du prédicateur se hausse, son geste se fait menaçant, sa parole s'échauffe, et, quand éclate la sentence, on croit entendre comme l'écho, ou plutôt comme l'arrêt du jugement de Dieu luimême.
C'est encore à VAvent de 1670 qu'appartient le sermon sur le Scandale, dont nous tenons à donner quelques rapides extraits. Feugère le range au nombre des sermons de cette station, et il motive son opinion en disant que c'était l'heure où M'"" de Montespan était au comble de la faveur, et où Louis XIV donnait le spectacle public de ses désordres ^ En effet, le sujet était opportun. Le désordre régnait à la cour, et le roi y donnait le spectacle de Finconduite. Bourdaloue avait l'âme trop haute pour se taire, et, quoique son ministère ne fît que commencer, sa délicatesse de conscience et la sainteté
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de sa mission lui imposèrent le devoir de parler nettement, ne pouvant à aucun prix assumer la responsabilité d'un silence coupable. Il prouvait ainsi, dès la première heure et dès cette première rencontre, à ceux qui se prévalaient de leur grandeur pour prétendre à l'impunité, qu'il n'était pas homme, et surtout (j^u'il n'était pas prêtre à pactiser avec les faiblesses et les audaces de leurs passions. Et alors, en face de Louis XIV et de ses courtisans, l'apôtre s'exprimait en ces termes, heur mx àe délivrer son âme: « Je veux aujourd'hui, chrétiens, vous donner l'idée et la juste notion du scandale, je Yeux vous en inspirer l'horreur, je veux vous apprendre à le craindre et à l'éviter... Malheureux celui qui cause le scandale; mais doublement malheureux celui qui le cause, quand il est spécialement obligé à donner l'exemple... Malheureux l'homme, quel qu'il soit, qui devient à ses frères un sujet de scandale et de chute : sa seule qualité de chrétien doit faire sa condamnation. Mais plus malheureux l'homme qui scandalise ses frères, lorsque, outre sa qualité de chrétien, il a un titre i)ropre et personnel qui l'engage à les édifiera »
Après avoir ainsi annoncé son sujet, Bourdaloue continue : « Péché monstrueux, car quelle horreur de causer la mort à une àme qui, juste et innocente, était agréable à Dieu!... Fiil-ce le dernier des hommes pour qui vous êtes un sujet de chute, vous êtes
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toujours coupable ; et c'est ce que le Fils de Dieu a voulu nous marquer par ces paroles dont le sens est si étendu : « Si quelqu'un scandalise un de ces petits (( qui croient en moi. » Prenez garde que Jésus-Christ ne dît pas: « Si quelqu'un scandalise un grand de la « terre. » C'est encore un autre désordre plus criminel et plus à déplorer. Désordre toutefois si commun, car combien, de tout temps, n'a-t-on pas vu, et combien tous les jours ne voit-on pas de ces esprits pernicieux qui semblent n'approcher les grands et n'avoir part à leur faveur que pour les corrompre par les détestables maximes qu'ils leur inspirent et par les damnables conseils qu'ils osent leur donner '. »
L'énergique prédicateur poursuit : « Péché diabolique, car, selon l'Evangile, le caractère particulier du démon est d'avoir été homicide dès le commencement du monde; et il n'a été homicide que parce que, dès le commencement du monde, il a fait périr les âmes en les séduisant, en les attirant dans le piège, en les faisant succomber à la tentation, en mettant des obstacles à leur conversion. Or, que fait autre chose un libertin, lui, homme vicieux, dominé par l'esprit impur, qui. dans l'emportement de ses débauches, cherche partout, sij'osemexprimer ainsi, une proie à sa sensualité ; que fait-il autre chose et en quoi sa vie scandaleuse est-elle occupée? A tromper les âmes, à les damner : je veux dire à se
Sennon sur le Scandale
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prévaloir de leur faiblesse, à abuser de leur simplicité, à profiler de leur im))rudence, à tirer îivantage de leur vanité, à ébranler leur religion, à triompher de leur pudeur, à dissiper leurs justes craintes, à arrêter leurs bons désirs, à les confirmer dans le péché, a|)rès les y avoir fait honteusement tomber en les subornant; à les éloigner des voies de Dieu, lorsque, touchées de la grâce, elles commencent à se reconnaître et qu'elles voudraient sincèrement se relever. Ne sont-ce pas là, mondain voluptueux et impudique, les œuvres de ténèbres à quoi se passe toute votre vie? C'est donc l'office du démon que vous exercez. Combien d'hommes dans le siècle où nous vivons, emportés dans leur libertinage, insensibles à la damnation de leurs frères, et qui, bien loin d'être touchés de la perte d'une àme, y contribuent positivement, y travaillent de dessein formé, en cheichent les voies et les occasions et se glorifient comme d'un succès d'y avoir réussi*. »
Un tel langage devait, certes, faire baisser bien des têtes et rougir bien des fronts. Le roi ne pouvait se dissimuler que sa conduite criminelle justifiait ces accablantes admonestations. A qui, mieux qu'à lui-même, pouvaient s'ap|)liquer ces paroles? « C'est par vos sollicitations que cette àme s'est perdue; c'est par vos discours licencieux que sa pureté a été souillée ; c'est vous qui, par votre libertinage raffiné, lui avez gâté l'esprit; c'est vous qui, i)ar l'attrait et
Sei'inaii sur le Scandale
le charme de votre vie dissolue, lui avez empoisonné le cœur; c'est vous qui l'avez dégoûtée de ses devoirs ; vous qui lui avez fait secouer le joug; si elle s'est engagée dans vos voies corrompues, c'est |)ar la liaison qu'elle a eue avec vous ; si elle s'est livrée à toutes les passions, c'est ])ar la fausse gloire qu'elle s'est faite de vous imiter; si elle a contracté tous vos vices, c'est par le désir de vous plaire '. »
Et comme Bourdaloue connaît Fendurcissement des puissants et des heureux du monde, il ajoute : « 11 y aura dans cet auditoire des âmes qui ne m'en croiront pas et qui persisteiont dans leurs scandales. Il y aura des chrétiens lâches qui, convaincus de leurs crimes, n'auront pas la force d'y renoncer... Tout scandaleux est homicide, et il doit répondre des crimes de ceux qu'il scandalise ; mais, si le scandale est un si grand mal, que sera le scandale causé par celui dont on doit attendre l'exemple? Malheureux celui qui est l'auteur du scandale, mais doublement malheureux celui qui le donne lorsqu'il est spécialement obligé à donner l'exemple... Quel n'est pas le crime d'un mailre, d'un chef de famille, qui, sans se souvenir de ce qu'il est, et s'oubliant lui-même, ou qui, abusant de son pouvoir, devient le corrupteur de ceux dont il devait être le guide et le sauveur? Malheur à ce grand, malheur à ce maître!... Et vous surtout que Dieu a distingués, qu'il a élevés
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dans le monde, appliquez-vous cette morale, et souvenez-vous que cette élévation même vous impose un devoir particulier et une obligation d'autant plus étroite (rédifier le monde qu'il y a plus à craindre que vos exemples n'entraînent les faibles, car qui |)eut y résister, et où sont les âmes solides qui tiennent ferme contre le torrent?... N'oubliez pas que c'est à vous à purger le monde des scandales qui y régnent, et que Dieu pour cela vous a choisis et placés sur la tête des autres. Que ne puis-je faire dans cette cour ce que feront les anges dans le dernier jugement! Que ne puis-je en bannir tous les scandales M » On le voit, dès cette première station, le prédicateur se fait le juge et le vengeur des pernicieux exemples donnés par le roi et, simple ])rêtre, armé d'un saint zèle, il fait face à l'ennemi, et il en appelle à la droite du Seigneur.
Nous aurions voulu clore nos citations de VAvent 1670 par quelques passages du sermon sur la Nativité du Sauveur^ mais aucun des trois sermons sur cette fête, contenus dans les Œuvres de Bourdaloue, ne se rapporte à cette époque. Les trois sermons sur la Nativité ont une date certaine : le premier, celui qui est renfermé dans le recueil des Mystères^ est de 1684, et les autres, qui se trouvent placés à la lin des deux avents donnés à la cour, d'après le P. Bi'etonneau, sont de 1680 et de 1697. Celui donc
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qui clôture la première de ces stations ne })eut être de 1670, car le prédicateur, en y formulant des vœux pour la pacilication de l'Europe, fait allusion aux troubles occasionnés par la ligue d'Augsbourg et lui assigne ainsi la date de 1689. A notre avis, le sermon qui clôtura VAveiit de 1670 a dû être perdu, à moins que l'on n'admette qu'il pourrait être l'un des trois dont nous venons de préciser l'époque et auquel Bourdaloue aurait ajouté postérieurement les allusions pro|)res aux événements de 1684, 1689 et 1697, en le répétant au coui's d'une de ces trois années.
VAvent de 1670 causa une satisfaction générale. M'"" de Sévigné écrivait à sa fille que le |)rédicateur avait plu à la cour et parlé « divinement bien ' ». Sa parole avait fortement impressionné le roi par sa valeur doctrinale, sa logique et son indépendance. Ainsi les courtisans difficiles et prévenus, qui avaient admiré Bossuet, se surprenaient à écouter déjà son successeur avec res|)ect et profit. La chaire royale mettait les qualités oratoires de Bourdaloue en lumière. Le roi surtout appréciait le genre de sa prédication. Etait-ce parce que la clarté et la force impérative de cette parole s'accordaient avec son esprit naturell(;ment droit et pratique et son caractère naturellement élevé et absolu? Etait-ce parce que dans sa foi de chrétien et, en dépit de ses faiblesses, il aimait cette défense sobre, solide et énergique des
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croyances el des mœurs évangéliques ? On vivait alors, il ne faut point l'oublier, dans des temps de foi, et on savait respecter Dieu et ses ministres. Dans de telles conditions, le souverain passait sur ce qu'il y avait parfois de sévère à son égard; il sentait que c'était juste et mérité, et il répondait aux courtisans et aux libertins qui semblaient surpris de sa tolérance : « Le prédicateur remplit son devoir, à nous de mieux faire ^ » Par cette attitude, Louis XIV en imposait aux mécontents et réduisait au silence la princesse de Conti, la duchesse de Longueville et M"'" de Montespan elle-même. Ce serait, on le croit, au cours de la station de 1G70 que la princesse de ('onli n'aurait pas craint de marquer sa désapprobation pour le langage dé Bourdaloue et de témoigner de son mécontentement en |)leine chapelle royale^; incident fâcheux, qui lui avait attiré le blâme du roi et dont devaient se prévaloir plus tard Pascal et Arnauld pour attaquer l'éloquent jésuite -^ Grâce à ces heureux débuts, l'orateur, qui avait si dignement pris possession de la chaire royale, devait être appelé à l'occuper souvent. 11 allait devenir, en effet, le prédicateur attitré de Louis XIV; son ministère à la cour devait être plus long que celui de Bossuet et que celui de Massillon; son éloquence, par la rectitude de ses lignes, pouvait servir de transition entre la sublimité de celle de son
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devancier et rélésfunce de celle de son successeni'.
Le snccès oratoire de Bonrdaloue, en 1G70, devait s'accroître d'annce en année. Cliaqne station nonvelle allait, en ellct, ajoutera la vogue du prédicacateur el la cour, si difficile en éloquence, en établissait d'avance la légitimité. On senlait que Bonrdaloue était h la hauteur de; sa mission, qu'il traitait en maître les qu<*stions les plus hautes et les plus ardues et qu'on n'avait pas à faire à un timide, mais à un juge. L'arrivé d'hier connaissait le milieu, il parlait en initié pour qui il n'y avait point de secrets ; il n'ignorait ni les personnes ni les choses, ni les intrigues ni les cabales; aussi nul, mieux que lui, n'excellait à révéler, malgré toutes les dissimulations et touc les mystères, ce monde étrange et corrompu. Jugeons-en à ce tableau : « La cour est le foyer malsain où les passions dominent, où les désirs sont ])lus ardents, où les intérêts sont plus vifs, où la vue de se maintenir, où l'impatience de s'élever, où l'entêtement de se pousser, où la crainte de déplaire font qu'à force d'en respirer l'air on s'accoutume à l'iniquité et l'on a moins l'horreur du vice '. » Il l'appelle « l'abrégé du monde, on y fait le mal, on n'y trouve rien qui édifie, on y adore une idole, la fortune, on lui sacrifie tout, repos, santé, liberté, conscience... Pour y établir sa fortune, on essuie tout et on dévore tout ' ».
Aussi, lorsque les courtisans, sous prétexte des
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dangers inhérents à leur genre de vie, s'élèveront contre les pratiques de la foi et prétendront que la vertu leur est plus difticile qu'aux autres, Bourdaloue les confondra et leur répondra avec autorité : <( Quand on vous reproche vos désordres, vous vous en prenez à votre condition, et vous prétendez que la cour où vous vivez est un séjour de tentations, de tentations inévitables, de tentations insurmontables : c'est ainsi que vous parlez. Mais détruisons ce vain prétexte, il faut vous obliger à tenir un autre langage et à reconnaître votre désordre. Oui, je l'avoue, la cour est un séjour de tentations, et de tentations dont on ne peut presque se préserver, de tentations où les plus forts succombent; mais pour qui l'est-elle? pour ceux qui n'y sont pas appelés de Dieu, pour ceux qui s'y poussent par ambition, par la voie de l'intrigue, pour ceux qui n'y cherchent que l'établissement d'une fortune mondaine, pour ceux qui y demeurent contre leur devoir, contre leur profession, contre leur conscience, pour ceux dont on se demande ce qu'ils y font et pourquoi ils y sont, dont on dit : ils sont ici et ils devraient être là, pour ceux que l'Esprit de Dieu n'y a ])as conduits. Etes-vous de ce caractère et de ce nombre? Alors, j'en conviens, il est presque infaillible que vous vous y perdrez. C'est un torrent impétueux qui vous emportera... Mais êtes-vous à la cour dans l'ordre de la Providence; y êtes-vous entré avec vocation? y tenez-vous le rang que votre naissance vous y donne? y faites-vous votre charge? y venez-
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VOUS par le choix du prince? une raison nécessaire et indispensable vous y retient-elle? Non, les tentations de la cour ne sont plus invincibles pour vous... Si donc vous vous perdez à la cour, ce n'est point aux tentations de la cour que vous vous en devez prendre, c'est à vous-même, à votre lâcheté, à votre in (i délité '. »
Bourdaloue se demande alors : « Mais quel est le principe du mal? Le voici : c'est qu'à la cour, où le devoir vous arrête, vous allez bien au-delà du devoir, car comptez-\ous parmi vos devoirs tant de mouvements que vous vous donnez, tant d'intrigues où vous vous mêlez, tant de desseins que vous vous tracez, tant de chagrins dont vous vous consumez, tant de différends et de querelles que vous vous attirez, tant d'agitations d'esprit dont vous vous fatiguez, tant de curiosités dont vous vous repaissez, tant d'affaires où vous vous ingérez, tant de divertissements que vous recherchez? Disons quelque chose de plus particulier et insistons sur ce point : comptez-vous parmi vos devoirs tel et tel attachement dont la seule passion est le nœud et qu'il faudrait rompre?... Je ne le puis, dites-vous. Vous ne lepouvez?Et moije prétends que vous mentez au Saint-Esprit et que vous faites outrage à sa grâce. Vos tentations sont les suites naturelles de votre délicatesse et de votre sensualité; car, si des âmes, idolâtres de leur corps, ne se laissaient pas entraîner par la concupiscence, ce
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serait le plus grand des miracles. Non, non, je ne me persuaderai jamais qu'une chaii', nouriie dans le plaisir, puisse entrer en lice avec les tourments et avec la mort... Je me défierai toujours que de la délicatesse des repas, des habits, de l'équipaiie et du train elle puisse passer à la rigueur des prisons et des chevalets. 11 faut qu'un alhlète, pour combattre, se soit auparavaut formé par une abstinence régulière de toutes les voluptés des sens et par une épreuve constante des plus rudes fatigues de la vie ; car c'est par là qu'il acquiert des forces;... c'(;st par la grâce qu'il faut vaincre et nous dompter nous-mêmes ^ » Dans cette cour « si gloutonne de plaisirs^ », Bourdaloue avait convaincu les grands d'indignité, de mollesse, de mauvaise foi et, grâce à sa psychologie profonde, à son analyse ])énétrante, il mettait au our les causes inavouées de leurs faiblesses et les mobiles honteux de leurs |)assions. Son jugement sur et sa piété solide le guidaient à travers les intrigues et les trames de l'ambition et du plaisir.
Après la station de 1670 à la cour, l'éloquent religieux prêcha le Carême à Notre-Dame et l'Avent à Saint-Jean-en-Grève en 1671. Les Lettres annuelles de la Maison professe en font foi et entrent dans des détails qui méritent d'être relatés. Philippe, duc d'Orléans, venait d'épouser la princesse Palatine, et le frère du roi la conduisit, au lendemain de son arrivée en France, « aux sermons de Bourdaloue, qui prêchait
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lo Carême à Notro-Dame et FAvent à Saint-Jean-on Grève. Il voulait donner à son épouse, enfore luthérienne, parce seul prédicateur, une haute idée de la manière dont les catholiques traitaient la parole de Dieu'. » En suivant l'ordre chronologique, nous pouvons placer ici deux sermons appartenant k ces stations: le premier 6'wr la Pensée de laniort du Carême de Notre-Dame, le second su7^la Sévérité évangélique de l'Avent de Saint-Jean-en-Grève. Le sermon sur la Pensée de la mort fut prêché en mars, le mercredi des Cendres, il ouvrit le Carême; Sainte-Beuve s'est trompé en le portant à 1672. Prononcé peu de temps après le décès de M*'' de Péréfixe, il contient un éloge de l'illustre défunt. 11 y est dit dans l'exorde : « Cette église où nous sommes assemblés, et que nous vîmes, il n'y a que trois jours, 0(;cupée à pleurer la mort de son aimable prélat et à lui rendre les devoirs funèbres, nous prêche mieux |)ar son deuil cette vérité que je ne le puis faire par toutes mes paroles'. » M""' de Sévigné précise la date, dans sa lettre du 16 mars, où elle s'écrie : <( Ah ! Bourdaloue ! quelles divines véi'ités nous avez-vous dites sur la mort! » Elle ajoute que « M"" de Lafayette, qui entendait le prédicateur pour la première fois, était transportée d'admiration-^ ». A notre tour, écoutons et admirons, car si cette éloquence qui ne connaît pas les préciosités de
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langage, dédaigne Téclat des images et le brillant des métaphores, elle n'est rien moins que magnifique. Dans sa simplicité, la parole de Bourdaloue ne farde pas la vérité, et c'est ce qui explique, tant elle vit de son naturel, que, depuis plus de deux siècles, elle n'ait pu se faner et vieillir. Ces considérations sur la mort sont d'une éloquence supérieure, elles renferment des splendeurs dans leur sobriété, elles émeuvent jusqu'au plus profond de l'àme, et elles résonnent comme le récit du drame le plus réel et le plus poignant. Dégagées de tout éclat emprunté, elles sont réellement belles. Bourdaloue, dans ce magnifique sermon, prouve qu'il n'est ni un théoricien pur, ni un esprit exclusivement positif. Il montre une vraie sensibilité d'âme, et, par la profondeur de ses sentiments, il provoque encore l'émotion de ceux qui le lisent; aussi quel ne devait pas être le saisissement des cœurs assez heureux pour l'entendre ! Après Bossuet, nul n'a parlé sur la mort comme lui, et l'on comprend l'apostrophe justement admirative de M'"*" de Sévigné, citée plus haut.
Qui, en effet, ne se sentirait remué au plus intime de lui-même à pareil langage? « La mort, dit-il, est à notre égard la preuve palpable et sensible (lu néant de toutes les choses humaines pour lesquelles nous nous passionnons. C'est elle qui nous le fait connaître : tout le reste nous im|)Ose ; la mort seule est le miroir fidèle qui nous montre sans déguisement l'instabilité, la fragilité, la caducité des
biens de celte vie; (|ui nous désabuse de toutes nos erreurs, qui détruit en nous tous les enchantements de l'amour du monde, ot qui, des ténèbres mêmes du tombeau, nous fait une source de lumière, dont nos esprits et nos sens sont également pénétrés. Toutes les pensées des hommes, livrés à leurs passions, ce jour-là, s'évanouissent. Le jour de la mort, que nous nous figurons plein d'obscurités, dissipera tous les nuages. Ils cesseront de croire ce qu'ils avaient toujours cru, et ils commenceront à voir ce qu'ils n'avaient jamais vu. Ce qui faisait le sujet de leur estime deviendra le sujet de leur mépris ; ce qui leur donnait tant d'admiration les remplira de confusion. En sorte qu'il se fera dans leur esprit comme une révolution dont ils seront eux-mêmes surpris, saisis, effrayés. Ces idées chimériques qu'ils avaient du monde et de sa prétendue félicité s'eftaceront tout à coup et s'anéantiront... tls n'auront plus ces entêtements de se pousser, ni ces désirs de s'enrichir, parce qu'ils verront dans un plein jour la bagatelle de tout cela^ »
Et, après avoir si excellemment démontré que la mort est éminemment illuminatrice, Bourdaloue dissipe à ses clartés les ténèbres que les passions répandent dans les cœurs. « Nos passions sont vaines, il suffit, pour s'en convaincre, de se faire une juste idée de la vanité des objets auxquels elles s'attachent; cela seul doit éteindre dans nos âmes le
I. Sermon sur la Pensée de lu mort, Carême de 1671 à Notre-Dame.
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feu de la concupiscence qu'elles y allument. Car, avouons-le, quoique à notre honte : tandis que les biens de la terre nous paraissent grands et que nous les supposons grands, il nous est comme impossible de ne pas les aimer, et en les aimant de ne j)as en faire le sujet de nos plus ardentes passions. Quelque raison qui s'y oppose, quelque loi qui nous le défende, quelque vue de conscience et de religion qui nous en détourne, la cu|)idit('' l'emporte ; et, préoccupés de l'apparence spécieuse du bien qui nous flatte et qui nous séduit, nous fermons les yeux à toute autre considération ])our suivre uniquement l'attrait et le charme de notre illusion. Pourquoi ? Parce que notre imagination trompée et pervertie nous les représente comme des biens réels et essentiels dont dépend le parfait bonheur K »
Poursuivant avec son inflexible logique, Bourdaloue rend ces vérités sensibles à ses auditeurs. C'est alors qu'il déroule à leurs regards éi)0uvantés cette suite de tableaux qui, tracés en quelques mots, sont de tout point admirables, a Sotivenez-vous, homme, que vous êtes poussière et que vous retournerez en poussière. Je n'ai qu'à l'adresser cet arrêt à tout ce qu'il y a dans cet auditoire d'àmes j)assionnées... Venez, avare : vous brûlez d'une insatiable cupidité, dont lien ne |)eut anéantir l'ardeur, et, parce que cette cupidité est insatiable, elle vous fait commettre mille iniquités... Considérez bien ce cadavre; venez
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et voyez. C'était un homme de fortune comme vous ; t'u peu d'années il s'était enrichi comme vous ; il a eu h\ folie de vouloir laisser après lui une maison opulente et des enfants avantageusement pourvus. Mais le voyez-vous maintenant ? Voyeij-vous la nudité, la j)auvreté où la mort l'a réduit. Où sont ses revenus? Où sont ses meubles somptueux? A-t-il quelque chose de plus que le dernier des hommes? Cinq pieds de terre et un suaire, rien davantage. Oli est devenu tout le reste? Venez et voyez, homme du monde, idolâtre d'une fausse grandeur : vous êtes possédés d'une ambition qui vous dévore ;... elle vous occupe, elle vous enchante, elle vous enivre. Considérez ce séj)ulcre : qu'y voyezvous? C'était un seigneur de marque comme vous, peut-être plus que vous ; distingué par sa qualité comme vous, et en passe d'être toutes clioses. Le reconnaissez-vous? Voyez où la mort l'a fait descendre. Voyez-vous à quoi elle a borné ses grandes idées? Voyez-vous comme elle s'est jouée de ses prétentions? Venez et voyez, femme mondaine, venez; vous avez eu pour votre personne des complaisances extrêmes ; la passion qui vous domine est le soin de votre beauté, et parce que cette passion est démesurée, elle vous entretient dans une mollesse honteuse, elle produit en vous des désirs criminels de plaire, elle vous rend complice de mille péchés et de mille scandales. Venez et voyez : c'était une jeune personne aussi bien que vous, elle était l'idole du monde comme vous, aussi spirituelle que vous,
aussi recherchée et adorée que vous. Mais la voyezvous à présent? Voyez-vous ces yeux éteints, ce visage hideux et qui fail horreur. C'est de quoi réprimer cet amour infini de vous-même'. »
De telles considérations représentent, sous des traits que le temps n'efï'ace pas, l'impuissance, la vanité et le néant de l'homme. Toutes les joies, tous les rêves de la jeunesse, du plaisir, du succès, de la faveur, tout ce que l'on recherche, l'on convoite et l'on aime : le génie, l'art, la fortune, la félicité, la beau té, la gloire, tout vient donc s'échouer et s'évanouir au tombeau! La mort est reine. Aucune grandeur ici-bas ne traite avec elle de puissance à puissance, elle est au-dessus de tout, elle nivelle tout, et fauche sans se lasser jamais les tètes les ])lus hautes, les fortunes les |)lus enviées, les existences les plus heureuses. Sous l'impression de ce langage, M"'*" de Sévigné avait bien le droit de s'écrier : « Bourdaloue a prêché au-delà de tous les beaux sermons qu'il ait jamais faits '^. » Cette parole, à la fois si simple et si forte, bouleverse et anéantit. Elle donne la sensation de l'inévitable et erfrayante réalité, chacune de ses expressions fait passer sous les yeux l'inexorable exécutrice, et on sent la mort s'avancer implacable, impiloyable, suivie de l'interminable cortège de nos espérances trompées, de nos larmes inconsolées, de nos regrets im])uissants et de nos deuils sans lendemain. Et, à sa vue,
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on so (lit avec une indicible tristesse : l'humanité est la grande famille aux membi'os dispersés, c'est l'immense foret dont les frondaisons renouvelées et successives, sous les coups du temps et de l'orage, se détachent incessamment, tombent et gisent à terre.
A ce sermon qui ouvrit le Carême de 1671 à Notre- Dame et qui suivit les funérailles de M*'"' de Péréfixe, assistait, nous avons des raisons pour le croire, un grand personnage, promu de la veille à la plus haute des dignités ecclésiastiques, Emmanuel-Théodore de La Tour d'Auvergne, duc d'Albret, le cardinal de Bouillon ^ Protégé de l'archevêque défunt, qui avait eu la pensée de se l'attacher comme coadjuteur de Paris, neveu de Turenne dont il avait préparé l'abjuration, très en faveur auprès de Louis XIV, l'éminent prélat dut sans doute se faire un devoir, après avoir mené, la veille, le deuil de son bienfaiteur, d'aller entendre Bourdaloue payer un tribut dhommages -4 sa mémoire. La reconnaissance n'était pas le seul sentiment qui l'attirait. La jeune éminence avait un goût très prononcé pour l'éloquence sacrée, et elle désirait, afin de justifier une promotion dont, au dire d'un contemporain, a sa naissance, ses mœurs, son esprit et son savoir la rendaient digne- », elle désirait servir l'Eglise en se vouant au ministère de la prédication. Comme nous avons eu à le relater dans nos Etudes historiques
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et littéraires^ le cardinal de Bouillon s'était mis à l'école de Bossuet, et celui-ci, après lui avoir donné ses conseils, avait résumé ses leçons dans un écrit intitulé : Sur le style et la lecture des Ecrivains et des Pères de V Eglise pour former un orateur-. Tout cela nous permet de supposer que le cardinal ne manqua pas d'aller entendre le sermon sur la Pensée de la mort, où Bourdaloue parla de M^"" de Péréfixe en termes émus. A cette époque, le duc d'Albret était nommé grand-aumônier de France ^ et mis ainsi à même par ses fonctions de suivre le prédicateur de la cour et de protîter de ses leçons. Sans aucun doute, le sermon du jour des Cendres fit partager au cardinal de Bouillon les sentiments exprimés par M""' de Sévigné; il j^ouvait trouver, dans la trame et dans la composition de ce discours, l'application des conseils donnés par Bossuet. Le prédicateur, avait, en effet, suivi le précejUe formulé par l'évêque de Condom : pour atteindre à l'éloquence, il faut « former le style et apprendre les choses^ ». Désormais, au cours des stations royales, le cardinal sera l'auditeur attentif et assidu de Bourdaloue, et, en le voyant au pied de sa chaire, le prédicateur pourra lui appliquer les paroles qui lui avaient déjà été adressées par Bossuet : « Pour un si grand prince de l'Église, et qui doit être une lumière de l'Église, il ne faudrait rien dire que de
Ecrit de Bossuet au cardinal de bouillon
médité. Je sais à qui je parle et qu'un mot suffit avec lui pour se faire entendre'. »
Il est un autre sermon qui appartient encore à l'année 1671 et dont on peut, grâce à M"'Me Sévigné, fixer la date, c'est celui sur la Sévérité êcangèlique , prêché au moment même où Bourdaloue donnait une station d'Avent à Saint-Jean- en-Grève, Féglise de l'échevinage parisien. Ce discours a été [)orté par le P. Bretonneau au nombre de ceux qui furent prononcés devant le roi. Ce qui ne permet pas d'en douter, c'est qu'il y est dit dès l'exorde : « A la cour comme partout ailleurs et plus qu'ailleurs, on ne peut se sauver que par la voie étroite. » Ce sermon fut prêché dans les derniers jours de 1671 ; la lettre de M'"" de Sévigné donne la date du 23 décembre; il est incontestable, d'autre part, que Bourdaloue prêchait cette année même TAvent à Saint-Jean-en- Grève; les Lettres annuelles des jésuites l'établissent formellement'^. D'où nous devons conclure que le prédicateur ne put prêcher le sermon qu'au cours même de cette station. Mascaron, nommé à l'évêché de Tulle, occupait la chaire royale à Versailles '^ Bourdaloue aurait-il été appelé à l'y remplacer un dimanche, ou bien encore la cour se serait-elle transportée à Saint-Jean pour entendre son sermon? A Tappui de cette dernière hypothèse, on peut dire qu'il n'était pas rare que la cour honorât de sa [)ié-
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sence les églises de Paris. On l'avait vue assister à des sermons de TAvent aux Tliéatins, au Val-de- Grâce, à Saint-Roch, à Toccasion de Tlmmaculée- Conception, ou dans d'autres circonstances. Anne d'Autriche avait établi ces précédents, et l'usage s'étîiit perpétué après sa mort. Ainsi on s'expliquei-ait que la cour eût pu entendre Bourdaloue à Saint- Jean-en-Grève. Le .seî^mon .sur la Sévérité évangélique eut un grand retentissement, on crut y voir des allusions à la conversion de M. de Tré ville. M'"^ de Sévigné se faisait l'écho de ces bi'uits quand elle écrivait : « On dit que Bourdaloue s'est mis à dépeindre les gens et qu'il a fait trois points de la retraite de M. de Tréville '. » Nous aurons à juger bientôt de la valeur de cette su])position, mais nous nous empressons de reconnaître que le célèbre prédicateur ne cédait pas dans ses sermons aux attraits d'une actualité trop prochaine et trop brûlante, et ne se livrait jamais à des allusions trop directes et trop personnelles.
Atin de ne pas ralentir la marche de cette étude, il faut se borner à emj)runt(U* quelques citations rapides à la première et à la troisième parties de ce sermon, nous réservant de parler plus tard de la seconde au sujet des portraits qui ont été attribués à Bourdaloue. Le sermon, dans ses grandes lignes, s'api)li(}uait, on le reconnaît à maints détails, aux Jansénistes. Le ])rédicateur pose trois règles
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poui' juger de la sévérité clirétieniie; elle eoiisiste « dans un plein d(''sintéressement, dans une sévère humilité et dans une charité patiente et compatissante ». La marque certaine de la sévérité évan- ^élique est tout d'abord un désintéressement absolu. (( Une vi(^ correcte et entièrement mortifiée n'est point toute seule un témoignage convaincant de la sévérité que l'Evangile nous recommande. En voici la raison . C'est que, dans cet extérieur de mortification et de régularité, il peut y avoir un intérêt caché où la nature se trouve. Quel intérêt, me direz-vous ? un intérêt d'autant plus difficile à vaincre et plus dangereux qu'il est plus déguisé et plus raffiné, c'est-à-dire un intérêt où la piété se mêle, et qui est revêtu de ce qu'il y a de plus spécieux et de plus éclatant dans la religion. »
Et, de peur que l'on ne s'abuse et que l'on ne se fie à des apparences trompeuses, il ajoute : a Des esprits qui se font un intérêt d'être sévères et dont il semble que la politique soit d'être regardés dans le monde et tenus pour tels : et moi je soutiens que, du moment qu'ils se font un intérêt de l'être, dès là ils cessent de l'être, et qu'il est impossible qu'ils le soient; parce qu'il n'y a point de contradiction plus positive dans la morale chrétienne que celle qui se rencontre entre ces deux termes, la recherche de l'intérêt et la sévérité... S'il arrivait que, n'ayant rien peut-être d'ailleurs par où nous pousser dans le monde et y faire quelque figure, nous entrepi-enions d'en venir à bout par les apparences d'une vie i)lus
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réformée; que par l<à l'on cherchât à s'établir, par là Ton se fit des amis, par là Ton se ménageât des patrons, par là l'on eût des desseins, des espérances, des vues,... en sorte que tout cet éclat de piété sévère n'aboutît qu'à conduire une intrigue, qu'à soutenir une entreprise, qu'à engager celui-ci, qu'à gagner celle-là ; qu'à entretenir cette société, ce commerce indigne : pourrait-on dire alors qu'il y eût le moindre vestige de cette sévérité chrétienne qui doit nous rendre parfaits? Ah 1 mes chers auditeurs, ce serait bien renverser les idées des choses et prendre plaisir à nous séduire nous-mêmes ^ »
Après avoir ainsi démasqué ces fausses apparences de religion et d'austérité, Bourdaloue, dans la troisième partie du sermon, démontre que la sévérité évangélique consiste dans la rigueur envers nous-mêmes et dans l'indulgence envers les autres. « La charité pour les autres et la sévérité ])Our soimême, ce sont deux devoirs qui se touchent d'euxmêmes, et qui, bien loin de se combattre, s'entretiennent mutuellement... Sévérité véritable : car, pour accomplir tout cela, que ne faut-il pas prendre sur soi-même? combien de victoires ne faut-il pas remporter sur son naturel, sur son humeur, sur ses passions? Pour avoir celle charité |)atiente, que ne faut-il pas endurer? à combien de bizarreries et de caprices de la part de ceux avec qui l'on vit? à combien de manières importunes, radieuses, cho-
iîeniio H sur la Sévérilé évan;/élique. 1'" partie
qualités, ne faut-il pas s'accommoder? Quelles aversions et quelles antipathies naturelles ne faut-il pas surmonter? Four avoir cette charité discrète et sage, en combien de choses ne faut-il pas se contraindre? en combien de rencontres ne faut-il pas se taire quand ou voudrait |)arler, acquiescer quand on serait tenté de résister, excuser quand on aurait envie de contrôler, aimer mieux paraître dans l'entretien moins agréable et moins spirituel que d'offenser et de railler?... Qu'est-ce que la sévérité évangélique, si ce ne l'est pas là?... Mais qu'arrivet-il ? Au lieu de raisonner et d'agir suivant ce principe, nous confondons tout l'ordre des choses; et par un renversement que l'amour-propre ne manque pas de faire dans notre cœur, au lieu d'exercer contre nous-mêmes cette sévérité, nous l'employons contre nos frères. Car, à -quoi se réduit cette sévérité dont nous nous flattons... Elle nous rend fâcheux, importuns, critiques, censeurs des actions d'autrui et insupportables... Si notre sévérité dégénère dans ces abus, ce n'est plus qu'une sévérité fausse. » Une telle prédication n'était pas à l'adresse d'un auditeur pris en particulier, elle s'étendait à tous, et chacun pouvait s'en faire l'application et s'y retrouver aussi bien que M. de Tréville.
On comprend que les esprits religieux ne fussent pas les seuls à goûter une parole si chrétienne ; les érudits et les mondains, eux encore, se sentaient attirés et captivés, et quand, après plus de deux siècles, on se livre à une lecture attentive de ce
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sermon, on éprouve les sentiments d'admiration qu'il inspira autrefois. La parole de Bourdaloue, toujours simple et grave, traduisait des pensées très hautes, prises au contact même de la vie par l'étude des âmes et par l'observation des faits. Aussi l'on s'expliquait que Paris partai^eàt l'engouement de la cour; les stations de 1671 à Notre-Dame et à Saint.-Jean-en-Grève avaient été à la hauteur de l'Avent de 1670 aux Tuileries. De nombreux échos de l'enchantement général sont parvenus jusqu'à nous. M'"" de Sévigné, si assidue aux prédications de l'éloquent jésuite, ne se lasse pas d'en faire l'éloge. Elle écrit, le 18 février: « Je vais aux sermons de Bourdaloue », et, quelques jours après, elle note ainsi ses impressions : « Bourdaloue me donne des satisfactions qui devraient me rendre sainte '. » Au cours de la même station, elle ajoute : (( Le P. Bourdaloue prêche : bon Dieu ! tout est audessous des éloges qu'il mérite-. » Le surlendemain, elle observe que « les mères de l'Église y étaient, ("est ainsi que j'appelle M"'^ de Longueville et la princesse de Conti-'. » Un jour, n'ayant pu assister au sermon à cause de la foule, elle dit : (( J'avais grande envie de me jeter dans le Bourdaloue, mais l'impossibilité m'en a ôlé le goût : les laquais y étaient dès midi, el la |)resse était à mourir''. » Le (concours commençait à ètie tel, en eiïel,
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que les serviteurs passaient des journées à garder les places de leurs maîtres. Sous l'empire de cette éloquence, la marquise ne craignait pas d'avouer : « 11 m'a souvent ôté la respiration par l'extrême attention avec laquelle on est pendu à la force et à la justesse de ses discours, et je ne respirais que quand il lui plaisait de finira » Cet enthousiasme était général, lesgrands personnagesetles petites gens comblaient Bourdaloue de leurs éloges. Ainsi, dès son entrée dans la carrière, le modeste religieux jouissait lie la faveur et était le maître de l'opinion. Le mot de La Bruyère lui convenait : « C'est un homme qui, avec un style nourri des Écritures, explique au peuple la parole divine uniment et familièrement'. » Par un mérite rare, cette prédication, accessible à l'intelligence des petits, s'élevait haut et portait loin. Bourdaloue n'apparut pas à ses contemporains comme un météore illuminant de ses feux l'horizon de son siècle, mais il fut l'apôtre éloquent qui, inspiré de Dieu, devait remplir avec honneur le ministère le plus populaire et le plus bienfaisant.
CHAPITRE III
L'éloquence de Bourdaloue grandissante. — La critique et les stations de 1612 et 1613. — Détails historifiues et chronologiques. — Le mot du maréchal de Gramont. — La mort de Marie-Thérèse de France, — Une annonce de la Gazette. — Bourdaloue au duc de Charost. — Antoine Arnauld et la station de Saint-Eust ache. — Le Carême de 1674. — M"" de Se vigne et \eSei-mon sur laParfaile observation de la loi. « Je parle devant le plus grand roi du monde, je ne crains pas de parler avec trop de liberté. » — Dieu soumet à la loi la souveraineté même. — « Grands, écoutez-moi ! » — Les petits apprennent des grands à obéir. — Plus on est sujet à la loi, plus on est heureux, libre, maître. — Dieu contraint l'homme dans ses passions' — Le sacrifice de ce que nous avons de plus cher. — L'irréligion chassée de la cour; « que ne peut Votre Majesté contre d'autres désordres? » — Élévation et liberté de ce langage. — M"" de Sévigné exagérait-elle les éloges? — Louis XIY à l'apogée de son règne. — Le Sermon stir VAmbition. — Dix ans avant, Bossuet avait traité le sujet à un autre point de vue. — L'ambition insatiable des grands. — On se pousse aux dignités sans vocation. — « C'est assez qu'un tel soit fils d'un tel. » — «;Mème pour l'Église, quel égard a-t-on à la vocation?» — « On se fait gloire de ses fiertés et de ses hauteurs. » — « On devient grand par machines et par ressorts. » — Les croix viennent des grandeurs. — « Je suis la chimère du monde : je suis tout et je ne suis rien. » — Goût du roi pour la parole de Bourdaloue. — M"° de La Vallière exprime son admiration au maréchal de Bellefonds. — Soins du prédicateur dans la préparation de ses sermons. — Son éloquence s'épanouissait sous l'intluence d'une bénédiction céleste visible.
La prédication de Bourdaloue était en pleine période ascendante, elle s'affirmait d'année en année avec plus d'autorité et d'éclat. Cette montée dans l'éloquence, où l'on voyait son talent oratoire se développer et grandir, élevait le prédicaleur à ce
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degré si difficile à atteindre où l'on devient irn'sistiblement atti-actif et puissant. Si, dès les débuts, l'éloquent jésuite avait été applaudi et goûté, déjà il était admiré et célèbre, on sentait qu'il était un orateur et un apôtre. Sincère, clair, énergique, zélé, quel que fut le milieu où il eût à se faire entendre, la force de ses convictions et la pureté de ses sentiments rendaient sa parole souverainement efficace. Bourdaloue aimait avec passion Dieu, l'Eglise, les âmes, la France, la monarchie, et il avait le secret de faire passer ses grands amours dans les cœurs. Dans la défense de leur cause, il employait autant d'élévation que de prudence, autant de patience que d'énergie. Sa foi, une foi inébranlable, était la source de son inspiration et de son courage. Tout épris de la beauté de l'Évangile, Bourdaloue avait l'horreur de ce qui lui apparaissait être un reste honteux du vieux paganisme, aussi combattait-il intrépidement, en tout lieu, à toute heure, l'égoïsme ancien, avec ses prétentions orgueilleuses, ses recherches intéressées, ses appétits sensuels. Il demandait à ses auditeurs de rejeter ouvertement les erreurs du passé et les préjugés de leur temps, d'affirmer leurs croyances et de se prononcer courageusement en faveur de la vérité. Pour cela, il s'efforçait d'établir leurs convictions sur des bases solides, sur l'indestructible accord de la raison et de la foi. Et ainsi sa méthode oratoire, toujours appropriée à cette fin, opé*rait le salut d'un grand nombre d'àmes. Sa prédication servait de modèle, et, quoiqu'elle ne semblât
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pas trop se distinguer de celle des prédicaleurs de son ordre, si elle suivait les sentiers battus, elle le mettait cependant hors de pair par le fruit qu'il savait en tirer.
Bourdaloue prêcha le Carême de 1672 à la coui' et, d'après la Gazette^ les sermons de cette station furent donnés à Versailles, à l'exception toutefois de ceux de la semaine sainte, prononcés par lui à Saint-Germain. Le fameux mot du maréchal de Gramont paraît avoir été dit au cours de cette station. M""' de Sévigné raconte avec sa finesse habituelle cet incident qui fit si grand bruit, mais sans nous faiie connaître le sermon qu* le provoqua. ^ Le maréchal de Gramont, dit-elle, qui était dans Fauditoiie, fut si transporté qu'il s'écria tout haut : « Mordieu, il a « raison. » Madame éclata de rire, et le sermon fut tellement interrompu qu'on ne savait ce qui en arriverait'. » Le maréchal de Gramont, un des auditeurs enthousiastes de Boui'daloue, devait trouver en lui un appui et un consolateur ; nous le verrons, en effet, l'année suivante, soutenu <'t fortifié par le pn'-dicateur à l'occasion de la mort de son fils, le duc de Guiche. Quel était le sujet du sermon? quel était le jour où (u't éclat eut lieu? La marquise ne le dit pas, et l'abbé Labouderie se borne à indiquer que c'était au commencement de la semaine sainte'. Le ('arême de 1672 demeure fermé à toutes les investigations, et on parvient à peine à recueillir sur lui
\. LeUredu 13 avril 1672.
Préface de l'édition in-12, Gauthier frères, a Paris
HOURDALOUE ET I.E f.ARftME DE 1674 03
quelques diMails historiques el cliionolo^iques de peu (l'iuiporlance. Nous savons seulement que la station ouverte à Saint-Gennain fut, à cause de la mort de la tille de Louis XIV ', prèchée à dater du l"mars à Versailles, où la famille royale faisait son deuil et clôturée dans la chapelle du vieux château à Saint-Germain. Il est difti(;ile d'admettre que le mot attribué au maréchal de Gramont ait été prononcé, comme le prétend Fabbé Labouderie, à l'un des sermons de la semaine sainte, des raisons de haute convenance portent à croire qu'il dut être dit dès le commencement de la station. La Gazette mentionne que, le 10 avril 1672, Bourdaloue donna le sermon du dimanche des Rameaux à Versailles devant leurs Majestés, accompagnées de Monsieur et de Madame, de Mademoiselle d'Orléans, du prince de Condé et que, « selon sa coutume, il se fit admirer de toute la cour ». On trouve encore dans le même journal que, le jour de Pâques de la même année, « Leurs Majestés entendirent aux Tuileries, aux vêpres, la prédication du P. Bourdaloue, et que le cardinal de Bouillon officia ^ ». L'éminent prélat aimait à suivre les sermons de l'éloquent jésuite, il avait, nous le savons, du goût pour la chaire et voulait y réussir ■^ ce ne fut qu'au temps de sa disgrâce et de son exil qu'il cessa d'être son auditeur. Dans le classement des sermons de Bourdaloue,
1 Marie-Thérèse.
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on le constate déjà, il se produit de nombreuses et longues interru})tions, et on est impuissant à dire : tel discours fut prononcé tel jour, en telle circonstance, à tel endroit. Toutefois il y a du plaisir à connaître d'un trait, d'un mot, la personne quand on ne peut s'arrêter et préciser sur tel ou tel de ses sermons. Au sujet de la prédication de Saint- Eustache, nous parvenons, après bien des recberches, à savoir ce que Bourdaloue en écrivait lui-même h M. le duc de Charost, Armand de Béthune, gouverneur de Calais. « Ma santé, lui disait-il, est assez bonne. Dieu merci, et comme je l'ai vouée à l'Evangile, je remploie uniquement à travailler pour mon ministère, m'étant défait de toutes les autres études qui ne s'y rapportent pas. J'ai fait quelques sermons pour Saint-Eustache, j'espère qu'ils seront utiles; quand j'aurai l'honneur de vous voir, je vous en communiquerai les desseins, et, s'ils ont votre approbation, je m'en tiendrai sûr ^ » Un juge, non moins favorable pour le prédicateur que le duc de Charost, devait entendre les sermons de Saint-Eustache et les suivre avec attrait; il va. par l'appréciation qu'il en fait, nous en révéler toute la valeur. De sa part, la louange n'est point suspecte, elle vient, en effet, du fils aîné de d'Andilly, neveu du grand Arnauld. Dans une lettre écrite de Paris, le 16 mars 1673, à Arnauld de Pomponne, Antoine Arnauld, abbé de Chaumes '*, dit à son frère :
1. Lettre de Bourdaloue à Armand de Béthune, 21 septembre 1672.
2. Celui-ci ne partageait pas les préventions de Port-Uuyal contre les Jésuites.
« Depuis que la cour est à Versailles, je n'y ai pas été, ayant eu toujours des affaires ici, et de j)lus, prenant plus de plaisir d'entendre les beaux sermons du P. Bourdaloue que d'aller 'patrouiller dans les boues de Versailles '. » Si l'abbé Arnauld goûte ainsi l'éloquence de Bourdaloue à Saint-Eustache et ne s'éloigne pas de sa chaire, préférant entendre sa parole que se mêler à la cour, son opinion, qui n'est inspirée que par la justice, a son prix, car elle est exempte de faveur et d'indulgence. Arnauld parle ici en toute sincérité. 11 n'est pas jusqu'au mot de patrouiller dans les boues de Versailles qui ne sente l'ancien capitaine de cavalerie et de cornette de carabins et qui ne révèle avec ce qu'il a de piquant la rondeur et la franchise de l'ancien soldat. 11 y a un auti'e trait de cette lettre à relever. L'abbé de Chaumes dit encore : « On a trouvé mauvais à la cour (il s'agit toujours des sermons de Saint-Eustache) que le P. Bourdaloue, à son sermon où il y avait M"^ de Guise et M. l'archevêque de Paris avec sa grande croix devant lui, fît son compliment à son archevêque et ne parlât pas à M""" de Guise, prétendant cause d'ignorance'. » Antoine Arnauld, en s'exprimant ainsi, nous prouve que l'auditoire de Bourdaloue, même dans les églises de Paris, était composé des personnages les plus élevés, la présence de M""' de Guise, à côté de l'archevêque, montre l'attrait
i. Catalogue d'autographes. Veuve Eug. Charavay, mai 1899, u° 10. 2. Ibid. Lettre du 16 mars 1673.
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que Bourdaloue exerçait déjà sur les plus hautes personnulilés de FÉglise et de la cour. A])rès ces détails, il faut passer de force au Carême de 1674.
Durant cette nouvelle station, le prédicateur eut à subir les vicissitudes qui avaient marqué son ministère à la cour en 1672. Le Mercm^e galant relate que <( Leurs Majestés, M. le Dauphin et toute la cour sillonnèrent les routes des châteaux royaux », et que Bourdaloue eut à courir d'une résidence à Fautre pour se faire entendre; mais, en dépit de ces conditions peu favorables, il remjdit son ministère avec un plein succès. Dès l'ouverture du Carême, M'"" de Sévigné nous l'apprend, il prononça un discours qui « transporta tout le monde' ». C'était le jour même de la fête de la Puritication, la date est certaine puisque la marquise communique, dès le 5 février, ses impressions à sa lille. Le P. Bretonneau a porté ce sermon dans le liecueil des mystères; il appartient, à n'en pouvoir douter, au Carême de 1671, non seulement d'après la date de M"'^ de Sévigné, mais aussi d'après le langage tenu au roi. Ce sermon nous permettra de connaître les vérités sévères que le prédicateur faisait alors entendre; c'est un des morceaux les plus remarquables de cette période.
Le jour de la Purification, le prédicateur s'exprimait ainsi dès l'exorde de son sermon. « Je parle devant le plus grand roi du monde, s'écriait-il, et
Lclti-e du 5 février
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sur que je suis de sa religion, je ne crains point de parler avec trop de liberté, tandis que je parle des intérêts de la loi de Dieu. Je ne vous demande [)as même, ô mon Dieu! comme la vertueuse Es.ther, que mes paroles lui plaisent; parce que je me ])romets de sa piété qu'en lui parlant de l'excellence de votre loi, non seulement je lui plairai, mais je le persuaderai et le toucherai, w El ces précautions oratoires prises, Bourdaloue, au cours de son sermon, reprochait ainsi à Louis XIV l'indignité de sa conduite. « A|)rès bien des péchés commis, on se trouve dans l'abominable état de celui qui disait en insultant Dieu : j'ai péché et que m'est-il arrivé de mal? De là cette tranquillité que l'on conserve même en péchant; de là cette hauteur et cette fierté avec laquelle on soutient le vice; de là cet endurcissement qui y met le comble. Au commencement, on sauve les apparences; mais à la fin on lève le masque, on ne se contient plus en rien, on ne ménage plus rien. »
C'était bien l'histoire du roi et les étapes de sa vie criminelle dans ses diverses phases. Comme le chemin de l'iniquité était long et opiniâtrement suivi! combien de hontes d'abord cachées et étalées maintenant au regard de tous! Et, à la vue de ce coupable couronné qui osait mettre de la hauteur et de la fierté dans le vice, Bourdaloue osait dire : <( Voilà ce qui obligeait les prophètes à paraître dans les cours des princes pour opposer au torrent de l'iniquité le zèle qui les animait; et me voici, chargé
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du même ministère, et envoyé pour la même fin;... sacrifiez-moi donc ce premier-né, c'est-à-dire cette passion dominante qui est dans votre cœur^ attachement honteux qui déshonore, esclavage des sens qui abrutit, loi de péché qui captive et tyrannise ; car rattachement qui fait cette passion n'est qu'une fascination d'esprit, qu'un ensorcellement de cœur, qu'une source de dérèglements qui remplit Fàme de chagrins, de jalousies, de remords, de désespoirs, et qui, tant qu'elle dominera, vous enlèvera la paix et vous fera trouver en vous-mêmes, malgré ses prétendus charmes, un enfer. » Puis le prédicateur montre encore à Louis XIV les effrayantes responsabilités qui sont les conséquences de ses désordres: « Non seulement vous avez abandonné la loi de Dieu, mais vous la faites abandonner à une multitude d'autres que vous scandalisez et qui ne sont pas à l'épreuve de votre exemple. » Pouvait-on être et plus énergique et plus indépendant?
Afin de soumettre à Dieu le cœur du jeune souverain, Bourdaloue prouve que toute 'puissance doit être soumise à la loi; il le démontre en ces termes : « Dieu soumet à la loi la grandeur même, à la loi la puissance même, à la loi la souveraineté même... Vous qui tenez dans le monde les premiers rangs;... Vous que vos conditions distinguent: grands, écoutez-moi... Plus vous avez dans le monde de naissance et de pouvoir, plus vous êtes capables de rendre à Dieu l'hommage qui lui est dû en qualité de souverain législateur... Motif admirable pour
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VOUS engager, tout élevés et toul-puissanls que vous êtes, à une obéissance exacte... Dieu trouve en vous, quand vous accomplissez sa loi, une gloire pai'ticulière; et il ne tient qu'à vous de la lui procurer, cette gloire, qui, plus que toute autre, contribue à sanctifier son nom, et dont par là même il est si jaloux... Dieu ne vous a distingués dans le monde que pour le glorifier de la sorte : car ne croyez pas qu'il y ait des hommes revêtus d'honneurs ou pourvus de biens, pour être plus en droit que les autres de faire leurs volontés et de vivre selon leurs lois. Cela ne peut-être, et Dieu, dont la toute-puissance est inséparable de sa sagesse et de sa sainteté, n'a pu, dans l'inégalité des conditions humaines, se proposer une telle fin : les rois mêmes, qui, selon l'expression du Saint-Esprit, sont comme les divinités de la terre, ne régnent que pour servir le Seigneur : Et reges ut servdant Domino.
L'ordre établi par Dieu, d'après lequel ce qui approche le plus de lui n'est défini que par une servitude plus immédiate et une plus grande dépendance, ainsi iixé, Bourdaloue ajoute : « Serez-vous donc surpris, ou devez-vous l'être, quand j'affirme que sans cela il n'y aurait dans le monde ni qualité, ni dignité, ni rang, ni fortune, mais que Dieu vous aurait laissés dans le néant; et que, s'il vous en a tirés, c'est afin que sa loi eût en vous des observateurs fidèles et de zélés défenseurs. Je dis plus, et c'est ma dernière raison: Dieu, en vous plaçant audessus du commun des hommes, a prétendu vous
proposer au monde comme des modèles de la sainte dépendance.. . Dieu i>rétend que les petits apprennent des grands à lui obéir, et que les grands se considèrent sur ce point comme la règle... Quand je prêche ailleurs la parole de Dieu, il me suffit de dire à ceux qui m'écoutent : « Infortunés, \ous avez abandonné la loi de votre Dieu, et c'est ce qui vous a perdus. iMais, parlant aujourd'hui à des grands du monde, je leur fais un reproche encore plus terrible, je leur dis : vous êtes un sujet de scandale pour le peuple. » Quel effet devaient produire ces paroles, proclamation solennelle des droits imprescriptibles de Dieu sur les actions des grands !
Aux résistances que leur orgueil oppose à la loi, le prédicateur répond : « Je sais que cet assujettissement aux volontés de Dieu vous paraît humiliant et que vous vous aveuglez jusqu'à croire qu'il répugne à cette liberté naturelle dont vous êtes jaloux et que vous ne distinguez pas d'un amour déréglé de l'indépendance et d'un esprit de libertinage; mais votre ignorance là-dessus vient encore de n'avoir pas bien pénétré le mystère de Jésus- Christ et de Marie obéissant à la loi du Seigneur. Car, si je vous disais ([ue l'obéissance à cette sainte loi, bien loin d'humilier l'homme, fait sa véritable gloire; que plus on est sujet à cette loi, plus on est heureux, plus on est libre, plus on est maître de soi-même; qu'en cela consiste la dilVérence de cette loi et des lois humaines; qu'au lieu que l'alTranchissement des lois humaines passe pour un privilège.
le grand privilège de la grâce est d'être incapable de s'émanciper de cette loi; que David, tout loi qu'il était, instruit d'un secret si important, envisageait comme une béatitude l'attachement à cette loi, faisait son occupation la plus ordinaire de la méditer et ne trouvait de repos que dans son observation : Pax multa diligentihus legem tuam...K» Telle est la force de raisonnement avec laquelle Bourdaloue démontre que l'assujettissement à la loi de Dieu n'engendre pas la servitude, mais la liberté et qu'il n'y a repos et paix que dans son observation.
(( Après cela, ajoute-t-il, vous laisserez-vous encore séduire par les fausses maximes du siècle et mettrez-vous le bonheur de la vie dans la malheureuse possession de ne dépendre d'aucune loi ; dans une licence criminelle de tout entreprendre ; dans un oubli de vos devoirs qui aille ou à méconnaître votre Dieu, ou h vous le figurer comme un Dieu fauteur de vos désordres en disant avec l'insensé : et qui est-il ce Dieu dont on me menace sans cesse et dont on m'oppose la loi? qui est-il pour m'obliger à me contraindre dans mes passions, dans mes désirs, dans mes desseins? S'il y a un Dieu, est-il tel qu'on nous le déi)eint? Connaît-il toutes choses? Y prend-il un si grand intérêt? S'olfense-t-il si aisément? A-t-il une justice si sévère? Est-il si terrible dans ses vengeances? (Uir voilà le langage du pécheur,
l. Psaume 113.
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ennemi de la loi ; et c'est où conduit enfin l'esprit du monde. On n'en \ient pns là d'abord, mais, par l'habitude du péché, on s'accoutume, sinon à parler, du moins à penser et à vivre ainsi. A force de violer la loi, la crainte de Dieu s'afVaiblit, le libertinage se fortifie et prend le dessus... Ainsi le pécheur se fonde en raison pour se dispenser de la loi... Chacun en veut être cru, ou sur ses prétendus engagements qu'il proteste ne pouvoir pas rompre, ou sur la confiance qu'il a dans ses forces et dans sa disposition présente. Mais où va une telle conduite, et qu'en pouvons-nous attendre? Avons-nous affaire à un Dieu qui puisse être surpris, et à qui nous puissions en imposer? lui qui a fait la loi selon les vues de sa sagesse infinie, et qui ne nous a pas appelés à son conseil quand il a voulu l'établir, s'en rapportera-t-il à nous? En passera-t-il ])ar nos avis? S'en tiendra-t-il à nos décisions, quand il viendra |)Our nous juger'? » Bourdaloue devient de plus en plus pressant. Le roi et les courtisans ne peuvent, pour se justifier, invoquer les faux prétextes imaginés par leurs passions, ils doivent s'incliner devant la vérité et se rendre à la force de ces raisonnements dont l'éloquence est à la fois si impérieuse et si convaincanle.
Quant à l'injuste reproche fait à la loi de Dieu de n'être pas assez pro|)orlionnée à notre faiblesse, le |)rédicaleur le repousse en ces ternies |)leins d'éner-
Sennun pour le Jour de la l'ini/icutiun
gie : •« Nous nous figurons la loi dans un dogré do sévérité où nous prétendons que nul de nous ne peut atteindre; et, ))ar une pusillanimité dont nous voudrions la rendre responsable, nous disons sans cesse : et quel est l'homme qui pourra jamais parvenir à un point de sainteté si sublime? En un mot, nous nous persuadons que cette loi, pour exiger trop de nous, est absolument au-dessus de nous. Et pourquoi ? Appliquez-vous à ceci : parce qu'elle nous engage à nous dépouiller en mille occasions de ce que nous avons de plus cher ; parce qu'elle contredit certaines affections tendres de notre cœur, et qu'elle nous oblige à les étoulFer ; parce qu'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs de la vie auxquelles nous sommes attachés ; parce qu'elle nous ordonne de renoncera un certain honneur mondain dont nous nous piquons, et que souvent elle nous réduit à paraître devant les hommes dans des états très humiliants. Voilà ce que nous concevons de plus rigoureux dans la loi chrétienne, et où volontiers nous supposerions que notre faiblesse, secourue même de la grâce, ne peut s'élever. » On ne saurait mieux démontrer l'injustice de l'opposition faite à la loi. Si on la juge sévère, impraticable, c'est qu'on ne s'impose pas les sacrifices nécessaires.
Ayant ainsi prouvé que l'observation de la loi n'est point au-dessus de nos forces, Bourdaloue montre les obligations auxquelles elles nous soumet. « Il est vrai, poui' obéira la loi de Dieu, il nous en doit
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quelquefois coûter le sacrifice de ce que nous avons de plus cher; mais confessez-le de bonne foi, et ne nous déguisons rien à nous-mêmes : ce que nous avons de plus cher, est-il assez considérable pour le faire tant valoir? Quelque cher que cela nous soit, du moment que cela répugne à la loi de Dieu, n'est-ce pas ce qui nous trouble? n'est-ce pas ce qui nous dérègle? n'est-ce pas ce qui nous corrompt ? n'est-ce ])as ce qui nous décrie? n'est-ce pas enfin ce qui nous damne ? Si la loi de Dieu nous retranche un mal aussi pernicieux que celui-là, avons-nous sujet de nous en plaindre; et la sainte violence qu'elle nous fait doit-elle passer pour un excès de rigueur?... Or cela étant, quelle plainte avons-nous droit de former contre la loi de Dieu? et quand il nous dit : Tolle^ délivre-toi de cet esclavage, arrache cette passion de ton cœur ; pouvons-nous répondre : Soigneur, vous m'en demandez trop... Ouand il nous dit : sacrifie-moi ce qui te perd, ce qui te condamne, défais-toi de cet amour criminel; quitte ce péché dont tu t'es fait une habitude, et qui, par les dégoûts et les amertumes dont il est mêlé, te fait payer par avance les faux plaisirs que tu y goûtes... Au lieu que cette passion a fait jusqu'à présent tout ton désordre, du moment que tu la sacrifieras, elle fera devant Dieu tout ton mérite. » Avant de descendre de chaire, le prédicateur, en félicitant Louis XiV de ses victoires sur ses ennemis et de la paix donnée à l'Europe, lui disait : « Autrefois l'irn''ligion, la profanation des choses saintes, les jure-
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monts, les blasphèmes régnaient à la eour, mais ils y sont devenns odieux parce que Votre Majesté les en a proscrits. Que ne peut-elle point encore contre d'autres dèsoyxlres? et que doit-elle omettre de tout ce qu'elle peut j90i«r les abolir? Voilà, Sire, comment vous serez fidèle à la loi du souverain maître; voilà ce qu'elle attend de vous. »
L'impression produite par ce sermon fut profonde. M'"" de Sévigné écrivait qu'il était de force à faire trembler les courtisans, et que jamais prédicateur évangélique n'avait prêché si hautement et si généreusement les vérités chrétiennes : il était question de faire voir que « toute puissance doit être soumise à la loi », à l'exemple de Notre-Seigneur qui fut présenté au temple : « Enfin ce fut poi'té au point de la plus haute perfection, et certains endroits furent poussés comme les aurait poussés l'apôtre saint PauP. » Le discours de Bourdaloue, nous le reconnaissons, fut réellement beau; quelques critiques ont toutefois trouvé de l'exagération dans ces éloges? Dire que son langage avait été porté au point de la plus haute perfection, et que certains endroits y auraient été poussés comme les aurait poussés l'apôtre saint Paul, c'était peut-être, en effet, vouloir trop dire. Du reste, cela dépendrait, selon la judicieuse remarque de l'abbé llurel, « de la façon dont on goûte Bourdaloue et de la façon dont on connaît saint Paul- ». On ne saurait le nier, M'"^ de Sévigné
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sombJait, dans son enthousiasme, vouloir poser l'éloquent jésuite comme le plus grand orateur de l'Église de Franco, et, en disant qu'on n'avait pas prêché avant lui, elle semblait le placer au-dessus de Bossuet lui-même. De telles prétentions ne pouvaient être acceptées par l'opinion. L'élite des esj)rits, en rendant justice au talent de Bourdaloue, avait garde de l'élever à la hauteur du génie de M. de Meaux. Les contemporains et la postérité devaient dire : « Bossuet au premier rang, Bourdaloue au second'. » Il est un autre sermon qui nous parait appartenir à la station de 1(574, le Sermon sur rA7nbitio?î ; celui que le P. Bretonneau, sans en indiquer la date, a placé dans son carême prêché à la cour. Louis XIV était alors à l'apogée de son règne, ses succès ne se comptaient plus. Cette année même, il s'emparait de la Franche-Comté. Ses capitaines accomplissaient des prodiges : le prince de Condé battait Guillaume d'Orange à Séneffe; le maréchal de Schomberg conduisait l'armée des Pyrénées victorieuse; Turenne, maître de tout le Palatinat, faisait ses admirables campagnes d'Alsace ; les armées de la monarchie triomphaient sur tous les champs de bataille. Toutefois le roi était arrivé à une heure grave où il se passionnait moins pour la gloire et les conquêtes que pour la paix et le bien de ses peuples. Dépourvu d'alliés, il devait faire face aux Hollandais, àFFuipereur, à l'éh^cteur de Brandebourg, aux princes de
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l'Empire, aux rois d'Espagne el de Danemark, et jusqu'à Cliarles II de Suède, son vieil allié. La partie allait être trop sérieuse pour que Louis XIV l'engageât par ardeur chevaleresque et par amour de la gloire; il avait à tenir tête à une coalition formidable, et, s'il se battait, c'était pour ladéfense et l'honneur de la France et de la monarchie.
Di\ ans avant, quand Bossuet, avec la puissance de son éloquence, modelait l'humeur belliqueuse du jeune loi tout piaffant d'ardeur et de bravoure, la
k situation était autre, elle prédicateur avait raison de dire : « Un prince chrétien doit se vaincre dans son ambition et son orgueil. C'est une erreur de croire que la grandeur éclate bien plus par des ruines que
^ par des bienfaits, de là les guerres, de là les carnages, de là les entreprises hautaines de ces ravageurs de provinces que nous appelons conquérants. Ces héros, ces triomphateurs ne sont sur la terre que pour troubler la paix du monde par leur ambition démesurée. Aussi Dieu ne nous les envoie-t-il que dans sa fureur. Leurs victoires font le deuil des veuves et des orphelins; ils triomphent de la ruine des nations et de la désolation publique i. » Bossuet ne pouvait tenir un autre langage, il fallait alors arracher Louis XIV aux rêves et aux folies de l'ambition. En 1674, les choses étaient changées. Celui que Bourdaloue se plaisait à désigner comme « le plus conquérant des rois » ne cédait pas à une
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ardeur chevaleresque condamnable, il faisait la guerre moins par enthousiasme que par nécessité, et le prédicateur, loin de lui rei)rocher de conduire ses armées sur les champs de bataille, se félicitait, en vrai Français qu'il était, de voir la défense du pays dans ses vaillantes mains. Aussi son sermon s'adressait-il moins au roi qu'aux courtisans et leur reprochait-il de poursuivre, dans leur ambition insatiable, la faveur et la fortune, les dignités et les charges. Non, ce n'était pas le moment de s'élever contre l'ardeur guerrière de Louis XIV et de ses capitaines et de paralyser leur courage; il fallait tout leur liéroïsme pour mener nos armées à la victoire et sur terre et sur mer, abattre et réduire d'innombrables ennemis etoblenir, àcoups de batailles heureuses, la conclusion du traité de Nimègue, qui devait donner à la France la Franche-Comté et ses frontières du Nord.
Dans son Sermon sur V Ambition \Bovu'à-à\oy\^ dévoila avec vigueur les mille intrigues des grands si portés à s'enrichir, si habiles à se pousser, si infatigables à s'élever. Il y i>résenta et y développa ces trois belles et justes pensées : les honneurs du siècle sont autant de vocations de Dieu, et notre ambition les profane en les recherchant comme des avantages personnels ; les honneurs du siècle sont de vrais assujettissements à servir le iirochain, et notre ambition en abuse pour exercer un vain
, 1. Sermon sur VAnihilion.
empire; les honneurs du siècle sont des engagements in(lisp(!nsables à travailler et à soutîrir, et noire ambition les corrompt.
Il nous faut apprécier de quelle manière le prédicateur remplit ce grand et beau cadre. Après avoir établi que toute notre prédestination dépend du choix des états que nous embrassons et que de là résulte presque uniquement le bonheur ou le malheur de notre éternité; la prédestination n'étant, de la part de Dieu, qu'un enchaînement de grâces déterminées et proportionnées à notre vocation, Bourdaloue fait ce raisonnement. « Pour parvenir sûrement et irréprochablement aux honneurs du siècle, il faut une vocation plus expresse, plus certaine, car les honneurs du monde sont, dans les principes de la prédestination éternelle, autant de vocations de Dieu ; mais le scandale du christianisme est de les voir aujourd'hui traités comme les choses les plus profanes. Car on y entre sans vocation ; on les obtient par brigue et par artifice ; de quelque nature qu'ils soient, on les regarde comme dus à sa naissance, on les poursuit comme des récompenses de ses services; on en fait des établissements de famille et de maison ; on les mesure par le plus ou moins d'intérêt, le plus ou moins de profit qui en revient; on en fait des commerces sordides et honteux... On se pousse aux honneurs du siècle sans vocation. 11 faut une grâce de vocation pour embrasser une vie humble dans le cloître, on en convient : mais, pour s'élever aux premiers rangs, mais pour être assis
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sur les tribunaux, mais pour se charger des affaires publiques, mais pour exercer des emplois où l'on a entre les mains les intérêts de toute une ville, de toute une province, de tout un royaume, l'ambition d'un homme suffit ^ »
A ceux qui se prévalaient de leur naissance, Bourdaloue disait: » C'est assez d'avoir la qualité pour aspirer à ce qu'il y a de plus éminent. C'est assez d'être né d'un père opulent pour^ se pousser aux plus grandes charges. C'est assez qu'un tel soit le fils d'un tel... Avec cela, quelles que soient son indignité et son incapacité personnelles, il n'y aura rien qu'il n'entreprenne ; il jugera, il commandera, il gouvernera, il décidera du sort et de la vie des hommes '. » En effet, c'étaient bien là les idées qui avaient cours dans cette société si vaine et si arrogante. Les grands, pour s'élever, pour dominer, jugeaient que tous les moyens étaient bons. Il n'y avait pas de prétentions, d'hypocrisies, d'injustices et de bassesses auxquelles ils n'eussent recours; il leur fallait à tout prix arriver à la faveur et à la fortune, prêts à sacrifier tout pour obtenir les charges et les honneurs.
Devant cette avidité insatiable, l'orateur, voyant le mal s'étendre sans mesure et envahir les régions sacrées, condamnait avec une vigueur toute particulière les audacieux qui, sans vocation, osaient prétendre aux bénéfices et aux charges ecclésiastiques.
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« Pour les dignités mêmes de FÉglise, disait-il avec li'islesse, quel égard a-l-on aujourd'hui à la vocation divine? Y engager des enfants encore incapables d'être appelés, les y faire entrer avant qu'ils soient en état de les connaître ; et, quand cette connaissance leur est 'enfin venue, les forcer au hasard de leur damnation à s'en tenir là... 11 n'est pas jusqu'aux dignités les plus sacrées dont certains esprits intéressés et avares ne disent : c'est un bénéfice qui depuis tant d'années est dans notre maison et qu'il faut conserver... On veut voir ses enfants pourvus avantageusement ; les uns dans l'Eglise avec tout le faste du monde, les autres dans le monde avec tout le luxe du paganisme; les uns riches des dépouilles des peuples, les autres du patrimoine de l'autel; les uns sur le pinacle du temple où souvent la tête leur tourne ; les autres dans les magistratures où le poids de leurs obligations les accable : et parce que la corruption des mœurs suit presque infailliblement de là, les uns et les autres déréglés et scandaleux... Ah ! je prêche une morale toute raisonnable, toute solide, toute chrétienne : mais où est-ce que je la prêche ? au milieu de la cour et devant des auditeurs appliqués à m'écouter, mais peu disposés à me croire*. » C'était en ces termes que Bourdaloue dénonçait les abus et tonnait contre les envahissements sacrilèges de la maison de Dieu, et, après avoir demandé au ciel de s'armer de ses foudres, il
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prévenait les audacieux profanateurs que, s'ils fermaient les oreilles pour ne point entendre ses protestations, ils ne pourraient du moins se prévaloir de leur ignorance.
Et, comme l'ambitieux ne recherche les honneurs que pour exercer le plus despotique empire, le prédicateur s'écrie, à la vue de ces débordements : (( Voyons si, parmi ceux qui se poussent aux honneurs, on n'en trouve pas qui, joignant l'orgueil à l'autorité, la rendent également impérieuse et insupportable. Voyons si on ne trouve pas tous les jours de ces maîtres liaulains et durs qui ne savent que se faire obéir, que se faire servir, que se faire craindre, sans savoir ni compatir, ni soulager, ni condescendre, ni se faire aimer... L'esprit de domination ne manquera pas de prétextes pour se justifier, mais la parole que je prêche aura encore plus de force pour les confondre. Appliquez-vous. On se flatte, parce qu'on est élevé, d'un prétendu zèle de faire sa charge, de soutenir ses droits, de garder son rang : on va plus loin, et quelquefois même on se fait de ses fiertés et de ses hauteurs un devoir... Mais, si c'est un zèle de faire sa charge et un vrai zèle, pourquoi ce zèle ne s'allume-t-il qu'en certaines rencontres et lorsqu'il est question d'abaisser les autres?... qu'il y ait une préséance à disputer, une soumission à exiger, une loi à im[)oser, c'est là qu'il se réveille et qu'il se réveiHe tout entier. Il était assoupi, et sur toute chose il le serait encore ; mais il n'y a que ce point d'honneur qui le pique et qui le
ranime. Est-ce faire sa charge que d'en rendre le joug fâcheux, pesant, presque insoutenahle à ceux qui le doivent porter? est-ce faire sa charge que (Tirriter les esprits, au Iieu.de les gagner, que de révolter les cœurs au lieu de les soumettre ; que d'accahler les uns de chagrin, de jeter les autres dans le désespoir, d'insulter ceux-ci, de rebuter et de désoler ceux-là, d'exciter mille murmures et de renverser toute la subordination, en voulant l'établir et la rendre trop exacte'?» Il connaissait bien la nature humaine, celui qui démontrait si puissamment que l'ambition des grands, par les excès mêmes d'une domination écrasante et insoutenable, ne pouvait engendrer que la haine et le mépris de l'autorité. Les hauteurs, les arrogances, les dédains, les duretés, les exactions et les injustices sapent toujours les bases du pouvoir. Gouverner, c'est se faire accepter, se montrer juste et bon, tandis que humilier, rebuter, accabler, c'est paralyser toute obéissance et pousser à la révolte. Devant cette noblesse de cour, si dédaigneuse, si fière, si despotique, Bourdaloue ne se lassait pas de flétrir et de condamner les criminels et monstrueux excès de l'ambition.
Entendons-le s'élever surtout contre la tourbe des intrigants et des parvenus, trop souvent, courtisans ou favoris, dépourvus de tout vrai mérite, qui faisaient peser si lourdement leur autorité usurpée et
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se plaisaient à accabler sous leur joug impitoyable des masses de subordonnés infiniment plus dignes qu'eux, (( Ce qu'il y a de ])lus étrange, c'est que les plus impérieux, ce sont communément ceux à qui cet empire qu'ils afîectent doit moins convenir. Des gens qui de leur fond ne sont rien, des gens sortis de l'obscurité et du néant, mais devenus grands par machines et par ressorts, ce sont là ceux qui parlent avec le plus d'ostentation, qui agissent avec le plus d'autorité, et qui, pour relever leur fausse grandeur, se font une gloire d'abaisser même et de dominer les vrais grands'. » Et, de peur que ces intrigants et ces parvenus ne prétendent excuser leur esprit de domination sous le fallacieux prétexte que cette sévérité absolue est nécessaire au respect de leur autorité, Bourdaloue s'écrie : « Jalousie d'autorité : ah ! tentation funeste, à quelles extrémités et à quels excès ne te portes-tu pas ? combien de scandales as-tu causés ? combien de ressentiments et de vengeances as-tu autorisés ? De quels maux n'as-tu pas été le principe?... Si l'humilité servait de correctif et de remède à l'ambition, ces droits qui nous touchent si sensiblement n'en seraient que mieux maintenus : mais, parce qu'on ne sait rien ménager et que, pour venir à bout de ces entreprises, on suit le génie altier de l'ambition ; il faut que |)Our un droit souvent très frivole, souvent douteux, souvent chim»'-rique, la paix soit troublée, l'union ci la concorde
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ruinées, que le dépit et la haine s'emparent des cœurs et qu'un fantôme mette partout le désordre et la confusion'. » 11 eût été diflicile de mieux dire et de confondre plus éloquemment tous ces orgueilleux et ces indignes qui, parvenus si injustement au faîte des honneurs, écrasaient de leur autorité sans frein les infortunés qui dépendaient d'eux et en faisaient sans pitié les victimes de leurs préjugés et de leurs passions.
Enfin le prédicateur démontrait à la cour que les honneurs du siècle ne sont que des engagements à soutfrir. « Pour vous faire entendre ma pensée, je ne vous parlerai j)oint de ces accidents imprévus, de ces événements tragiques dont nous sommes si souvent spectateurs. Je ne vous dirai rien de ces revers, de ces tristes révolutions que nous appelons décadences et malheurs du siècle, et où ces mêmes hommes, qui furent pour nous d'abord le sujet d'une douce joie, tout à coup évanouis et perdus, nous tiennent lieu, par les regrets qu'ils nous laissent, de tourments et de supplices. En effet, plus vous êtes élevés, plus vous êtes environnés et assiégés d'hommes qui ont leurs défauts, leurs humeurs, leurs caprices, leurs intérêts, leurs passions et leurs vices ; plus vous êtes exposés aux traits de l'envie, à la censure, à la médisance... Car fussiezvous encore plus grands, fussiez-vous au faîte de l'honneur, on vous enviera, et par conséquent on
i. Sermon sur l'Ambition.
VOUS contrôlera, on vous traversera, on vous offensera. Si vous vous emportez, vous souffrirez de votre emportement même. Si vous vous surmontez, vous souffrirez de l'emportement des autres. Quoi qu'il en soit, vous n'éviterez jamais que ce qui vous élève ne soit en même temps ce qui vous pèse, et que les croix ne vous viennent de là même d'où vous tirez votre grandeur'.» Ce langage était celui de la sagesse et de l'expérience. La vie des grands dans les honneurs et les dignités, les hauts emplois et les charges de cour ne saurait être une vie heureuse, elle est d'autant |)lus tourmentée qu'elle a été passionnément désirée ; elle entraîne inévitablement à sa suite les jalousies et les compétitions, les rivalités et les inimitiés, les haines et les vengeances, tout un long cortège de difficultés et de misères. Oui, l'éclal de la grandeur est faux, et, à mesure qu'on cède à son mirage, on en ressent la vanité et le néant de la l'açoii la phis cruelle el la plus amère.
Terminons ])ar cette pensée, qui est d'une élévation sublime : « Avoir toujours son àme entre ses mains et toujours être en disposition de s'immoleisoi-même ou pour la justice ou pouila vérité, encoie un autre engagement des honneurs du siècle. 11 n'y a point sur la terre de supériorité, point de dignité qui ne nous engage indispensablementà nous faire, dans certaines conjonctures, le martyr du bon droit et de l'équité, le martyr de l'innocence, le martyr
l. 6erinuu sur l'Ambition.
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(le la religion, lo martyr do la gloire de Dieu... N'est-ce pas ainsi que Dieu, dans su sagesse, a ordonne les choses, attachant la peine et joignant riionneur aux charges et aux emplois pour en bannir la présomption et la corruption. Ah! ne pouvezvous pas dire avec vérité : je suis la chimère de ce monde, chimera sœcuU? Car je suis tout, et je ne suis rien ; ou plutôt je veux parvenir à tout, et je ne m'acquitte de rien; je suis dans la magistrature, et je n'ai du magistrat que l'autorité et la robe : c'est l'être et ne Têtre pas. Je suis dans les affaires, et je n'aide l'homme d'alFaires que l'opulence et le faste : c'est l'être et ne l'être pas. Je suis dans l'Eglise, et je n'ai de l'ecclésiastique que le caractère et l'habit : c'est l'être et ne l'être pas, chimera sœculH... Que sont-ils? On ne peut bien le dire, puisqu'ils ne sont, à proprement parler, ni du monde, ni de l'Église, ni de la robe, ni de l'épée : chimera sœcuW^ !... » Il y a dans tous les détails de ce sermon la troublante énumérationdes illusions, des excès, des abus et des crimes que l'ambition produit chez les grands. Bourdaloue y dévoile, avec une légitime âpreté, les aveuglements, les opiniâtretés, les audaces, les emportements, les folies de cette passion. Tout le discours est d'une trame serrée, d'une facture supérieure, d'une tonalité hardie. Le prédicateur s'y livre à des considérations qui sont de nature à porter une honte et une terreur salutaires dans l'âme égoïste des puis-
1. Sermon sur V Ambition. 11 ne faut pas confondre ce sermon avec celui du XVI» dimanche après la Pentecôte, sur le même sujet.
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sants. Il fait de sa parole un glaive qui opère des déchirements de conscience, et il s'élève à la plus haute éloquence quand il étale au plein jour les abaissements et les responsabilités, les servitudes et les injustices dont se rendent coupables les esclaves de l'ambition.
On comprend que Louis XIV ne se lassât pas de Bourdaloue et qu'il exigeât de lui l'engagement d'occuper la chaire royale tous les deux ans. C'était alors que M""" de La Yallière, disposée à quitter la cour pour le cloître, écrivait au maréchal de Bellefonds : (( Nous avons le P. Bourdaloue, qui nous fait des sermons admirables. Je voudrais que vous les entendissiez, je suis sûre que vous en seriez ravi. Comme vous êtes confirmé dans le bien, vous en profiteriez beaucoup plus que moi, qui n'ai que le désir de le faire, avec mille défauts qui m'en empêchent ^ » Bel éloge de la part de l'àme repentante et héroïque, qui, ayant accompli le sacrifice de son cœur, poussait, quelques jours après, ce cri de délivrance : « Enfin je quitte le monde, et c'est sans regret'!» Quand on rapproche les louanges de Louise de La Vallière des critiques de M"'" de Montespan à l'égard de Bourdaloue, la délicatesse des premières fait oublier l'effronterie et l'amerlume des dernières. Le second Carême prêché par Bourdaloue à la cour fut un nouveau succès. M'"" de Maintenon l'atteste encore : « Le W Bourdaloue, disait-
Lettre du 19 mars de la même année
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elle, fait ici des merveilles. Notre duchesse (de Richelieu) et moi nous le voyons tous les jours ^ » Plus lard, Françoise d'Auhigné, voulant ramener son frère à la pi'alique religieuse, lui écrira : « Voyez le P. Bourdaloue ; nous avons tous besoin de secours ; ... vous voilà à la source, profitez-en, et vous trouverez le bonheur de cette vie et de Tautre^. »
Bourdaloue, dans son zèle infatigable, était toujours sur la brèche. La Gazette relate qu'il prêcha le Carême tout entier à Saint-Germain-cn-Laye, devant la cour, en 1076, et qu'il le fit « avec le grand succès qui lui étaiC ordinaire ». L'année suivante, après avoir rempli la station quadragésimale dans la cathédrale de iiouen\ il écrivait au maréchal de Gramont, qui par lettre l'avait entretenu d'une mission donnée à Rayonne : « Maintenant que le Carême est passé et les sermons finis... je me suis mis à travailler des sermons nouveaux, dont la composition m'occupe un peu plus que ceux des missionnaires de Rayonne. Ma station, si elle ne change, est l>our l'année qui vient à Saint-Sulpice, dans le faubourg Saint-Germain''. » On peut juger à ce langage des soins incessants et des labeurs consciencieux qu'il apportait à la préparation de ses sermons, l'apotre ne s'accordait aucun répit. 11 ne cachait pas la peine que lui coûtaient ses discours, il en faisait
1. Lettre de M""» de Maintenon à l'abbé Gobelin, 2 mars 1674.
Carême de
4. Lettre de Bourdaloue du 18 mai 1C77. publiée par Tamizey de Larroque.
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mémo parfois l'aveu en plein public ; on en trouve la preuve dans son sermo7i sur la Parole de Dieu du dimanche de la Sexagésime. Grâce à M""' de SéviT gné, on a une idée du succès de Bourdaloue durant le Carême de 1679 à Saint-Jacques-de-la-Boucherie ; on lit en effet, dans une lettre adressée à M""^ de Grignan : « Le P. Bourdaloue tonne à Saint-Jacquesde-la-Boucherie. Il fallait qu'il piêcluit dans un lieu plus accessible^ » La presse et les carrosses y faisaient une telle confusion que le commerce de tout ce quartier en était interrompu. Un ministère si rempli permet d'apprécier le travail sans trêve auquel s'était astreint le zélé prédicateur. Aussi les fruits de salut étaient-ils abondants, et M"'" de Sévigné, toujours avide de l'entendre, faisait les réflexions suivantes : « Si nous avions Bourdaloue et un opéra tous les hivers,... mais il y aurait à tout cela un peu plus de damnation que de salut,... je demande le P. Bourdaloue pour correctif du reste'-. »
Bourdaloue était un travailleur opiniâtre. Il avait le respect de son ministère, et il ne consentait pas à être en chaire un simple verbeux. Trop haute était chez lui l'idée de la parole chrétienne, a dit Sainte-Beuve, pour ne pas la préparer toujours à l'avance;... il n'improvisait pas, il aimait mieux redire ses sermons, en y adaptant des portions nouvelles pour les circonstances particulières -^ Qui
\. LeUre du 7 lévrier 11)19.
Saiute-lJeuve, Lundi
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plus que lui, cepeudant, avait eu la sagesse de se faire des réserves dans les années premières, aux longues heures d'étude, de retraite et de méditation? Avec ses faeult(''s maîtresses et sa possession de lui-même, il lui eût été facile de s'afTraneliir de tant de soins et de tant d'efforts, de vivie de son acquit, sûr que sa parole aurait toujours eu une portée puissante. Mais, comme ce grand remueur d'idées ne se prenait pas pour un homme d'inspiration, il n'employait jamais l'expression sans la soumettre à un sévèi'e contrôle, et il s'érigeait en censeur rigide envers lui-même. Aussi se tiendrat-il, pendant plus d'un demi-siècle, à la tête des prédicateurs les meilleurs, les plus valables, les plus indépendants, les plus goûtés et les plus admirés. Nul, mieux que lui, n'avait l'accent de loyauté qui ne laisse pas de doute, cet accent de conviction calme et ferme qui éclaire, remue et sauve les âmes.
SERMONS LNÉDITS DE BOURDALOUE ET LES CARÊMES DE 1G
Efficacité de la prédication de Bourdaloiic. — La critique et les serinons de 1G74 à 1680. — Sermons inéilits. — Le discours de vêlure de M"" d'Elbeuf. — Richesses oratoires contenues dans le )naniiscrit de Plielipeaux. — La station de 16S0 à la cour. — Le mariage du Dauphin. — L'ascendant de Bourdaloue sur Louis XIV et sur les courtisans. — Un sermon ayant sa date. — La Passion de Jésus- C/irisf. — Les puissances du monde devant la croix. — Le remède à nos désordres. — Jugement de M"" de Séviffné. — Plusieurs sermons faussement attribués au Carême de 1680. — Raisons à l'appui de notre opinion. — Le Carême de 1682. — Le sermon d'ouverture. — Critiques et mécontentement de certaines grandes dames à propos du Sermon sur l'Impurelé. — Ce vice, signe et principe de réprobation. — Il aveugle, il asservit, il désespère. — Le prédicateur justifie son langage. — « Ce que j'ai dit n'a pas plu au monde.» — Sermon sur la Conversion de Madeleine. — Elle aima Dieu et commença à se haïr. — Elle aima Dieu et purifia son cœur. — Elle aima Dieu et sacrifia toutes ses vanités. — Elle aima Dieu et le glorifia par sa pénitence. — Le Sermon sur la Communion jmscale. — Il faut être disciple de Jésus pour le recevoir. — « Aux mondains, fussent-ils des conquérants et des monarques, nous le leur défendons. » — Dieu ne peut être mêlé aux troubles des passions. — Le Ser)non sur le BetardemenI de la pénitence. — A ceux qui prétendent avoir le temps de se convertir. — Louis XIV à ces discours. — La mort de la reine. — Un sermon resté inconnu et dont parle M"-" de Sévigné. — Sainte indépendance du prédicateur. — Retour du roi à la vertu. — Menus détails et rapides extraits sur les stations données dans l'intervalle de IfiSM à 16S9.
La prédication de Bourdaloue avait atteint à sa plus haute perfection, elle exerçait sur les meilleurs esprits un empire incontesté. La ville et la cour en
appréciaient refficacité aux conversions qu'elle opérait. Le roi, en dépit de ses passions, subissait ses salutaires influences, son âme éprouvait les premiers ébranlements qui annoncent l'entrée de la grâce dans les cœurs. Bourdaloue était tout à la fois un érudit, un orateur, un apôtre, et, partant, une tète, une autorité, un exemple. Il n'y avait pas clicz lui, ce que l'on prend trop souvent pour le talent et le mérite, un vernis artificiel, mais un fond prodigieusement riche en idées justes et en nobles sentiments. Sa parole possédait l'éclat de la vérité, et, comme elle en reflétait la clarlé et la sincérité, elle était souverainement décisive et efficace. Débordante de conviction, resplendissante de lumière, affranchie de tout apprêt et de toute convention, supérieure à toute crainte, cette parole subjuguait les esprits et les cœurs. En l'écoutant, on entendait mieux que les mots, tant la vérité s'imposait et tant la pensée tirait sa force d'elle-même. Bourdaloue était un semeur de pur froment, et il recueillait à brassées une moisson de divins épis.
Du Carême de 1674 au Carême de 1680, la critique, dépourvue de preuves, ne parvient à assigner ni rang, ni date aux sermons de Bourdaloue. On ne connaît des discours prononcés durant cet intervalle que celui de la prise d'habit dune des demoiselles d'Elbeuf, filles de Charles de Lorraine et nièces du cardinal de Bouillon, entrées toutes deux à la Visitation, l'aînée au couvent du faubourg Saint-Jacques et la cadette au couvent du faubourg Saint-Ger-
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main. Tout document fait défaut sur cette période oratoire et, à part quelques indications générales et sommaires, éparses dans les journaux du temps, dans la correspondance de M'"'' de Sévigné et dans une lettre de Bourdaloue au maréchal de Gramont', rien, au point de vue de l'histoire et de la chronologie, ne vient en aide à la critique. On en est réduit à constater que le célèbre jésuite prêcha le Carême à Saint-Germain-l'Auxerrois en 1675, à la cour en 1(376-, à Rouen en 1677, à Saint-Sulpice en 1678^, à Saint-Jacques-de-la-Boucherie en 1679. Il est même à remarquer ([ue Bourdaloue, qui donnait régulièrement une station à la cour tous les deux ans, nV reparut, a])rès le Carême de 1676, qu'en 1680. Quelle fut la cause qui l'empêcha d'occuper la chaire royale comme d'habitude ? On ne la connaît p<is.
Quant au Sermon de la Vê tare de il/"" d'Elbeuf, ici encore, la lumière n'est pas complète. Ce sermon fut-il prononcé pour la prise d'habit de l'aînée Marie-Eléonore, née en 1658, ou pour la prise d'habit de la cadette Marie-Françoise, née en 1650 ? Celle-ci était connue dans le monde sous le nom de M"'' de Lillebonne, tandis que sa sœur portait le nom de M"" d'Elbeuf. Le P. Chérot inclinerait à croire que Bourdaloue aurait prêché ce sermon pour
\. Lettre du 26 mars 1G"Î7.
2. D'après le Memuiiana, c'eût été au cours de cette station que Condé, voyant IJourdaloue monter en chaire, aurait dit : « Voici les ennemis. »
3. Cette même année, Bourdaloue prêcha 1". lue/;/ à Saint-Ger\ais.
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la cérémonie de la vèture de Marie-Françoise au couvent de la Visitation du faubourg Saint-(jerniain. Il présume qu'il parla pour la plus jeune des deux sœurs, parce que, d'après les Annales de la Visitation, il dirigea iVfarie-Xavier ^ pendant vingt ans et parce ({ue celle-ci aimait fort i"i entendre et à lire ses sermons^. D'autre part, Marie-Eléonore n'avait pas de rapi)oi'ts de direction avec Bourdaloue; il n'est pas fait mention de lui dans sa Notice, cl nous serions porté à adopter l'opinion en faveur de sa sœur, aussi connue, si ce n'était davantage, sous le titre de AI"" d'I'^lbeuf que sous celui de M"" (le Lillebonne. Nous ne pensons pas que la dénomination familiale i)atronimique (M"^ d'Elbeuf) donnée à Marie-Eléonore soit un titre assez personnel pour croire que le sermon s'a|)pliqua à elle et (|u'il fut |>rononcé à la cérémonie de sa prise d'habit. On désignait les deux sœurs sous une seule et même Mppt'llalion, sans leur assigner de titre particulier; on disait simplement, pour l'une et pour l'autre, les demoiselles d'Elbeuf-^
Quoi qu'il en soit, du reste, que le sermon de Bourdaloue ait été prononcé pour M"^ de Lillebonne ou pour M"*" d'Elbeuf, les deux sœurs étaient dignes d'avoir l'éloquent jésuite pour prédicateur. Les
Ibid
3. A propos de la dis(/ruce du cardinal de Bouillon, P. H. Cliérot. Lettre inédite de Bourdaloue au cardinal de Bouillon. M"" d'Elbeuf et M"' de Lillebonne étaient souvent désignées sous le môme nom d'Elbeuf, p. 38.
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nièces du cardinal de Bouillon eurent à vaincre les résistances de leur famille pour suivre leur vocation. Marie-Eléonore, après bien des difficultés, était entrée la première au couvent de la Visitation du faubourg Saint-Jacques,. mais, à la distance d'une année à peine, Marie-l'rançoise prenait pareille détermination. Éprises d'idéal céleste, leurs âmes s'envolaient sur les sommets de la vie religieuse, insensibles à toutes les caresses et à toutes les séductions de la famille et du monde. On ])ense à ces « deux qui vont ensemble » et que Dante montre dans son Paradis s'avançant la main dans la main et les yeux fixés sur la divine vision. La résolution de Marie-Françoise fut d'autant plus vivement combattue que les maisons de Lorraine et de Bouillon avaient projeté de l'unir au duc d'York lui-même, à ce prince de la race des Stuarts qui devait devenir l'infortuné Jacques 11 d'Angleterre ^ Par une étrange coïncidence, la jeune fille de seize à dix-sept ans, à qui l'on destinait une couronne, allait être la confidente de la future reine dont on avait voulu lui faire occuper la place, et sa douce consolatrice aux heures de l'exil et du malheur. Fortement imi)ressionnée par l'entrée de son aînée en religion, la petite sœur tint à imiter la grande et refusa de se laisser éblouir ])ar les perspectives grandioses dont s'ell'orça de fasciner son àme l'ambition de sa parenté. M"" de Lillebonne avait placé son idéal au-
propos de la diayrdce du cardinal de Bouillon, p
dessus des grandeurs de la terre, et la jeune princesse se donnait à Dieu sans retour.
Le cardinal partageait les idées des siens au sujet de sa nièce. 11 ne se résignait qu'avec peine en pensant à la liante destinée mondaine dédaignée par elle, à ce qu'elle ne fut qu'une simple Visitandine, et il demandait à celle qui avait refusé d'être une des premières reines de l'Europe d'acce])ter au moins le gouvernement d'une riche et grande abbaye. Mais la petite sœur était inébranlable dans son dessein, et avec une fermeté rare à son âge, elle persistait dans ses résolutions. Ravie de la beauté de Dieu, elle aimait le bien parfait, et elle se montrait héroïque pour le conquérir. Au jour de sa prise d'habit, Bourdaloue porta-t-il la parole? Son discours de vêture fut-il prononcé pourM"^ de Lillebonne devenue sœur Marie-Xavier? Si des preuves absolues et formelles ne nous permettent pas de l'affirmer, des présomptions sérieuses et légitimes nous autorisent à le croire. Toujours est-il qu'à cette heure, au pied de l'autel de sa consécration, la noble et belle enfant se sentit, si elle entendit sa parole, mille fois plus heureuse que sur le trône de la Grande-Bretagne. Le sermon de vêture de M"^ d'Elbeuf se trouve dans le Recueil de Phelipeaux et dans un manuscrit de la Bibliothèque d'Abbeville ' ; il fut signalé dès 1886 par M*^' Blampignon. Ce morceau oratoire, jusqu'ici
1. Bibliothèque naliuiiaic, Hecueil île Phelipeaux, Manuscrit d'Abbcville, dans le Cataloi/ne des manuacril.s des Bibliothèques déparlemenl(des, t. IX, Plun.
inédit, mais qui a cessé de l'être, est ploin d'intérêt. « C'est du meilleur Bourdaloue, dit le 1*. Chérot, moins certains défauts. » Le texte est pris des Proverbes : Fortitudo et décor indum£ntmn ejus, et la division est celle-ci : « Son habit est un habit de force et de gloire ^ » A la vêture de Marie-Xavier, la reine Marie-Thérèse, selon le même auteur, avait donné le voile en présence de toute la cour, et ce qui nous importe davantage, ce fut Bourdaloue qui avait prêché. La cérémonie, d'après le P. Lauras, aurait eu lieu en 1676', mais V Année sainte la porte à l'automne de 1678. La fervente novice, dont la famille faisait éprouver la vocation, ne devait être admise à la profession que le 13 janvier 1680. Ce jour-là, au dire de la Gazette, le cardinal de Bouillon officia, la reine donna le voile noir et l'abbé des Alleurs prêcha-^
Pour nous faire une idée du discours de Bourdaloue à la vêture de M"*' d'Elbeuf, nous allons en donner quelques passages que nous extrayons des documents indiqués plus haut. Dès l'exorde, le prédicateur, après avoir fait l'application de son texte à la femme forte dont Salomon a prononcé l'éloge, s'adresse à la jeune vierge dont il bénit l'habit et, la jugeant plus généreuse et plus grande que l'héroïne biblique, il la nomme «la fille forte». « J'aurais pu, dit-il, louer cette généreuse fille |)Our la ferveur de
ï. II, p
:î. Gazelle du 20 janvier IGSO,
la piété, pour le mépris qu'elle fait de toutes les grandeurs du monde, pour la constance qu'elle témoigne en renonçant à tous les avantages que sa haute naissance lui promettait, pour son zèle et pour mille autres choses qui sont autant de preuves de sa coopération fidèle aux mouvements de la grâce, mais puisque ce jour est consacré à la solennité de son habit, je m'arrête à ses qualités, vous faisant voir que c'est un habit de gloire et d'honneur pour la vierge qui le porte, et que c'est à elle que ces paroles peuvent être appliquées : Foy^titudo et décor indume)itumeJus,yo'i\h^ àme chrétienne et déjà religieuse d'esprit et de cœur, votre devise... Il n'appartient qu'à vous, continue-t-ilen s'adressant au cardinal de Bouillon, de faire aujourd'hui. Monseigneur, l'office de grand-prêtre, puisque, à l'exemple du grandprêtre Jésus-Christ, vous entrez dans le sanctuaire, non pas pour sacrifier un sang étranger, mais pour y offrir un sang propre, celui de votre illustre et grande maison. Voilà ce qui a fait dans la personne du Sauveur le caractère de son sacerdoce, voilà ce qui fait en vous le mérite de votre piété et dans cette fille celui de son courage. »
Dans la première partie du sermon, Bourdaloue appelle l'habit religieux une défense, un bouclier contre les ennemis que nous portons en nous : la concupiscence de la chair, la convoitise des yeux et l'orgueil de la vie. Habit de pénitence, il éteint l'égoïsme des sens ; habit de pauvreté, il préserve de la cupidité des biens de ce monde; habit de simpli-
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cité, il l'eiid l'àme invulnérable contre les traits de ForgLieil. M"* de Lilleboune, nous l'avons vu, avait refusé la plus glorieuse alliance, elle n'avait pas consenti à devenir une puissance et une majesté de la terre en ceignant la couronne d'un grand empire et en revêtant la |)0urpre royale. Or Bourdaloue, dans la seconde partie du sermon, fait un long parallèle entre l'habit religieux et le vêtement des rois. Ne pourrait-on point trouver dans cette comparaison sur laquelle il appuie et insiste la preuve qu'il s'adressait bien à M"' de Lillebonne et que le sermon de vêture de M'"' d'Elbeuf était bien celui de la prise d'habit de sœur Marie-Xavier?
Le langage du prédicateur nous paraît autoriser et justifier même cette supposition. Entendons-le: « Je soutiens que l'habit des vierges est un habit d'honneur et de gloire et qu'il n'y en a point sur la terre de plus auguste... Ce qui fait la magnificence d'un habit, ce qui le rend illustre, ce n'est pas la matière qui le compose, c'est la dignité de la personne qui le porte; les habits des rois ne sont pas vénérables parce qu'ils sont couverts de brillants, de pierreries, mais parce qu'ils marquent la grandeur de la majesté qui en est revêtue; or je dis que l'habit des vierges a quelque chose devant Dieu de plus grand et de ])lus glorieux que celui des rois, paice que c'est l'habit des épouses du Seigneur... l'habit de cérémonie avec lequel elles contractent leur alliance avec lui... 11 est question de savoir si l'habit des rois est plus honorable dans l'idée
de Dieu que celui des vierges et pour vous en faire vous-mêmes les juges, je dis que c'est l'habit des épouses de Jésus- (Ihrist, et que celui des rois n'est que l'habit de ses serviteurs; or qui doute que la qualité d'épouse du Seigneur ne l'emporte sur celle de ses serviteurs?... Après cela faut-il s'étonner si tant d'illustres filles renoncent à tous les avantages et aux plus nobles alliances? faut-il s'étonner si tant de jeunes princesses se dépouillent de tout l'attirail des grandeurs humaines?... C'est là, ma chère sœur, un grand mystère pour vous, mystère que les gens du siècle n'entendent pas ou par un trop grand engagement au morde, ou par un bruit tumulteu\ de leurs passions, ou par un trop profond oubli des choses de Dieu; c'est aussi le sentiment avec lequel je vous laisse, estimez la gloii'e du saint habit que vous allez recevoir, prisez-le, je ne dis pas plus que les habits du siècle, mais [dus que la pourpre des rois et que tous les royaumes du monde... » N'y a-t-il pas dans ce langage une indication? Est-ce que celte pourpre des rois à laquelle Bourdaloue oppose la divine beauté de l'habit religieux plus grand, plus auguste et plus sacré, est-ce que cette pourpre de la majesté souveraine qu'il se complaît à étaler devant W^^ de Lillebonne, dédaignée par elle, ne représente pas le plus glorieux trophée de sa victoire? Le >S'6^rmon pour la Véture de Af"^ crElbeuf nous semble faire allusion au détail le plus marquant et le plus personnel de la vie de iMarie-Françoise, et, quand nous y lisons ce dernier trait: u Estimez la gloire
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de votre saint habit,... prisez-le, je ne dis pas plus que les habits du siècle, mais plus que la pourpre des rois -», nous croyons entendre le prédicateur s'adresser directement à sœur Marie-Xavier; ce langage lui convenait mieux qu'à Marie-Eléonore et paraissait être tenu pour elle.
La publication de ce sermon encore inédit et qui vient de paraître dans la Revue des Sciences ecclésiastiques K sur l'initiative du P. Griselle, nous amène à noter ici une nouvelle découverte faite par cet habile chercheur. En fouillant le Recueil m-dnu^cril de Phelipeaux, le P. Griselle a trouvé, dans le premier de ses quatre gros in-quarto, la copie d'un autre sermon inédit de Bourdaloue intitulé : InProfessione Monialis. Ce sermon, prononcé à l'occasion d'une profession religieuse, porte en marge l'indication suivante inscrite par Phelipeaux : Du mariage spirituel. Le texte pris de l'Apocalypse est celui-ci : Venit ad me unus de septem Angelis et locutus est ad me dicens : Vent et ostendam tibi sponsam uxorem Agni. Divisé en trois points, ce sermon parle du choix de l'époux et de l'épouse; de l'engagement qu'ils contractent et de la société qui résulte de cet engagement. On trouve à cette composition oratoire des tnuts de ressemblance avec le sermonpourla Vêture de ili"" d'Elbeuf mns'i qu'avec le sixième sermon sur la vie religieuse donné par le P. Bretonneau. La copie de cette exhortation est ant('rieure à l'édilion
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princeps ' et a été ignorée ou négligée par le premier éditeur de Bourdaloue. Les travaux du P. Griselle sur le Recueil m-anuscvû de Phelipeaux^ se compléteront vraisemblablement pour la satisfaction des érudits et des admirateurs de Bourdaloue, et nous nous bornons à en signaler le point de départ actuel, persuad(' qu'ils nous réservent maintes avantageuses surprises. La mine, découverte par M^' Blampignon, mérite d'être exploitée, car elle est d'une grande richesse . Nous souhaitons que le P. Griselle, avec la compétence en ces matières qu'il s'est déjà acquise par ses articles parus dans les Eti(de.<i, nous procure la joie de goûter et de posséder bientôt quelques morceaux nouveaux de l'éloquence de Bourdaloue ^ Quoique le sermon ftoiir une Prof ession religieuse soit anonyme, il est, à n'en pas douter, authentique. Son éditeur prouve que le grand prédicateur y reprenait des idées déjà exposées ailleurs et que ses redites ne déplaisaient « ni à la ville ni à Versailles ». On ne saurait assigner une date à ce sermon. Fut-il postérieur ou antérieur à celui de la vêture de M"- d'Elbeuf ? Mystère. C'est de la prédication de Bourdaloue '( prise sur le vif, avec
1. Cette instruction a été puliliée dans les Etudes, numéro du "> septembre 1899. Nous prévenons le lecteur que le sermon ht Professione MonuiUs, publié dans les Etudes par le P. Griselle, contient des transpositions et des fautes, mais il y sera remédié, grâce à un manuscrit moins défectueux que celui de Phelipeaux, qui vient d'être découvert.
2. Jean Phelipeaux était un prêtre angevin, précepteur du neveu de Bûssuet, il fut mêlé aux affaires du quiétisme.
3. Le Recueil manuscrit de Phelipeaux confient plusieurs sermons inédits de Bourdaloue dans le premier et troisième de ses quatre gros in-quarto.
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ses négligences, mais aussi avec son animation et son abandon familier^ ». Les pères delà Compagnie de Jésus, légitimes héritiers de la gloire de Bourdaloue, ne manqueront certainement pas d'insérer ces deux sermons dans l'édition qu'ils préparentpour le centenaire de 1904 et enrichiront ainsi le trésor oratoire dont les a dotés leur grand prédicateur.
Rappelé à la cour pour le Carême de 1680, Bourdaloue poursuivait son ministère auprès du roi et le remplissait avec autant de tact que de zèle. Un événement important pour la maison de France était j à la veille de s'accomplir, et c'est ce qui explique l'invitation tardive qui fut faite, cette année, au prédicateur de la station. Le P. Bergier, attaché au service du prince de Condé, écrivait à son Altesse Sérénissime dans le courant de mars 1680 : « Le P. Bourdaloue a été invité à ouvrir à brève échéance la station de la cour"^. » En effet le Carême avait été retardé cette année-là par le mariage du Dauphin. Le roi, selon les détails précis fournis par Dangeau, élait parti le 1" mars pour se porter au-devant de la princesse de Bavière, la nouvelle Dauphine. On donna de brillantes fêtes, on fit un voyage de gala à Versailles, et la Gasette annonce que le 25 mars, jouide l'Annonciation de la Vierge, le roi et la reine, qui étaient au château de Saint-Germain, avaient assisté au sermon de Bourdaloue''. Les cérémonies,
■1. Le P. (iriselle. Ehidex, îj septembre IS'.i'.l, p. 650.
2. BourdaUiue, sa correspondance et ses correspondants. P. -II. Chérot.
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les fêtes du mariage reculèrent l'ouverture de la station à cette date, il y eut un retard d'environ (juin/e jours. Ce ne fut par conséquent qu'à ])artir du 2b mars que le roi, la reine et les nouveaux mariés assistèrent régulièrement aux |)rédications. La jeune Dauphine y parut entourée de sa maison, s'y montra très attentive et édifia la cour par son recueillement. Ce qui faisait observer, peu de temps après, à M""' de Sévigné : « Je crois que M""" la Dauphine nous ap[)ort(' beaucoup de dévotion. Elle ne le cède pas à la reine pour communier souvent. » Mais comme la princesse ne parlait pas aisément le français, la marquise ajoutait : « Le P. Bourdaloue n'aura point son àme ' », voulant dire qu'il ne pourrait être son directeur.
On s'explique l'ascendant du prédicateur sur la famille royale. Si Marie-Thérèse obéissait à ses conseils, Louis XIV n'échappait pas à son influence. Le roi, qui s'était dégagé depuis bientôt deux ans de l'empire tyrannique de M"'" de Moutespan, s'éloignait à cette heure de M"''deFontanges, qui recevait l'ordre de passer les fêtes de Pâques à Montbuisson et qui ne rentrait à la cour que pour aller s'enfermer à Chelles et aller mourir à Poi't-Royal. Le Carême de 1680 marqua ainsi le retour du souverain vers Dieu, il en fut la première étape. Ce serait au cours de cette station que Bourdaloue, d'après M""' de Sévigné, se serait élevé avec force contre les désordres
Lettre du 13 mars
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royaux : « Nous entendîmes, après dîner, le sermon de Bourdaloue qui frappe toujours comme un sourd, disant des vérités à bride abattue, parlant à tort et à travers contre Tadultère. Sauve qui peut'!» Ce qui indiquerait que le prédicateur, à la vue du roi repentant, parlait encore avec plus d'énergie que par le passé, voulant porter le coup suprême. Cette assertion a fait croire à certains critiques que Bourdaloue aurait prononcé alors un sermon sur l'adultère, sermon dont on ne trouve point la trace dans ses œuvres; nous ne partageons pas leur,opinion. Ce n'était pas à l'heure où M""^ de Montespan était tenue à distance et sur le point d'être disgraciée, à l'heure où le roi se disposait à rompre les nœuds nouvellement formés avec Angélique de Fontanges, à l'heure enfin où une jeune princesse étrangère entrait dans la maison de France que le prédicateur, réputé pour sa prudence, toujours respectueux des convenances, aurait consenti à crier contre l'adultère royal, qui, grâce au ciel, n'existait plus. Sans doute la parole de Bourdaloue, en 1680, fut, comme toujours, pleine de force et de sainte indépendance, mais elle n'éclata pas « à tort et à travers contre l'adultère ». Non, ce n'était pas au moment même où Louis XIV rentrait dans le devoir qu'il convenait de tonner contre les épouvantables crimes du passé et qu'il fallait lui dire en face : c'est vous qui êtes le coupable : Tu es ille vir !
Lettre du 29 mars
Il n'est qu'un st'rmon do coite station dont on peut établir sûrement la date, c'est celui sur la Passion de Jésus-Christ, il a pour texte : Jesum Christum Dei virtutem et Dei sapientiaon. Une lettre de M'"" de Sévigné en atteste l'authenticité, Bourdaloue y présente la Passion du Sauveur comme un mystère de puissance et de sagesse. « Donnez-moi, dit-il, dès l'exorde, donnez-moi, Seigneur, pour traiter ce grand sujet, le zèle dont fut rempli votre apôtre, quand vous le choisîtes pour porter votre nom aux rois et pour leur faire révérer dans l'humilité de votre mort la divinité de votre personne. » Nous nous bornerons à citer quelques rapides passages de ce magnifique discours où, d'après M'"^ de Sévigné, Bourdaloue aurait ])arlé « coptime un ange du ciel ^ ». La marquise remarque que ce sermon avait été déjà prêché dans la station précédente. Ce qui, de la part du prédicateur, n'était pas chose trop surprenante et dont on eut à se plaindre, puisque l'él'gante épistolière avait pu dire dans une circonstance semblable en 1671 : « Ah ! Bourdaloue fît une Passion plus parfaite que tout ce qu'on peut imaginer, c'était celle de l'an passé qu'il avait rajustée, afin qu'elle fût inimitable'^. »
On peut apprécier la perfection de la Passion de 1680 aux extraits qui suivent, elle ne le cède en rien à celle dont on vient de nous vanter l'excellence, (c Les puissances de la terre fléchissent main-
i. Lettre du 1" mai 1680.
Lettre de mars
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tenant los genoux devant le Crucifié. Les princes et les plus grands sont les premiers à nous en donner l'exemple ; et il n'a tenu qu'à nous, en les voyant au pied de l'autel adorer Jésus en croix, de nous consoler et de nous dire : Voilà ce qu'avait prédit saint Paul. Or, un homme dont la croix a passé du lieu infâme des supplices sur le front des rois et des empereurs, un homme qui sans autre secours, sans autres armes, par la vertu seule de la croix a vaincu Fidolàtrie, a triomphé de la superstition, a détruit le culte des faux dieux, a conquis tout l'univers, au lieu que les plus grands rois ont besoin pour leurs moindres conquêtes de tant de secours ; un homme qui a trouvé le moyen de régner par où les autres cessent de vivre, par l'instrument de son supplice ; un homme qui, pendant sa vie, avait express('ment marqué que tout cela s'accomplirait et qu'il attirerait tout à lui, un tel homme n'est-il pas plus qu'homme? N'est-il pas homme et Dieu tout ensemble? »
Bourdaloue interprète d'une manière non moins éloquente la Passion de Jésus comme un mystère de sagesse. «Après avoir satisfait à Dieu, il fallait ri'former l'homme. Le désontre de l'iiomme venait de trois sources : d'une insatiable avidité des biens temporels, de la recherche passionnée des honneurs du siècle et d'un attachement excessif aux plaisirs des sens. 11 s'agissait de nous guérii- de ces trois grandes maladies, et voici les remèih's : le dépouillement de toutes choses contre la cupidité, les abaissements où il se réduit contre l'ambition, les austérités de
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sa chair virginale et ensanglantt''e contre la sensualité... N'est-il pas évident que le mystère de la Croix a une opposition essentielle à ces trois principes qui causent tous les désordres de votre vie? N'est-il pas évident que ce mystère condamne toutes vos injustices, toutes vos violences, toutes vos haines, tous vos commerces scandaleux, toutes vos dissolutions, toutes vos débauches? Et de là ne s>nsuit-il pas que c'est un mystère où la sagesse de Dieu a [)résidé? Ce qui modère nos désirs, ce qui règle nos passions, ce qui confond notre orgueil, ce qui arrache notre cœur à Tamour de nous-mêmes et ce qui nous tient dans Tordre, peut-il n'être pas un effet de l'ordre et, par conséquent, de la sagesse qui est en Dieu? » Grâce à M""" de Sévigné, nous savons que ce sermon est du Carême de 1680, et nous pouvons apprécier ainsi l'éloquence de Bourdaloue à cette époque. Le cardinal Maury n'a pas craint de dire : « Je ne connais rien de plus étonnant et de plus inimitable que la première partie du sermon de Bourdaloue sur la Passion : Z)^^' virtutem... c'est la borne de l'art, comme c'eî'>t la borne du genre'. »
Ce sermon est le seul de ce Carême qui ait une date certaine. Plusieurs auteurs, le P. Lauras et M*-' Blampignon entre autres, ont prétendu que les sermons sur V Impureté, la Conversion de Madeleine, le Betardement de la 'pénitence et la Communion fascale, appartiennent au Carême de 1680.
Essai sur l'Éloquence de la chaire, t. H, p
Nous croyons que c'est une erreur. A notre jugement, ces sermons sont de 1682. Nous venons de le dire, le mariage du Dauphin eut lieu en 1680 et troubla l'ordre habituellement suivi pour les prédications quadragésimales de la cour. Le roi ])artit le 1" mars pour aller à la rencontre de la Dau])hine et ne revint que le 18; il n'assista donc pas aux sermons du premier et du second dimanche, pas même à celui du troisième, à cause des fêtes du mariage, et le Carême ne s'ouvrit réellement, cette année-là, que le 25 mars à Saint- Germain, le jour de l'Annonciation. La Gazette, qui publiait officiellement les prédications faites à la cour, n'avait annoncé l'ouverture de la station de 1680 que pour le 25 mars, alors que normalement elle aurait dû le faire pour le 10 du même mois, quinze jours avant. De plus \e sermon surVlm- 'puretè fut prêché le troisième dimanche du Carême, or ce dimanche tombait précisément le 1^' mars, le jour même où Louis XIV allait au-devant de la princesse de Bavière. On ne saurait donc concevoir des doutes sur l'année de 1682, puisque \^ Gazette prouve qu'il est impossible d'attribuer le sermon à la station de 1680, par le fait seul que cette station ne s'ouvrit que le 25 du mois et que « le roi et la reine allèrent, après dîner, au sermon du P. Bourdaloue, qui prêchait le Carême devant leurs majestés' ». De hautes raisons de convenance démontrent encore
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que le prédicateur, en prenant la parole pour le premier exercice de la station, ne pouvait décemment prononcer le sermon sur V Impureté. Etait-ce le moment opportun de traiter semblable sujet? La dauphine, mariée de la veille, pouvait-elle convenablement entendre parler sur cette matière scabreuse dès le premier oflice religieux auquel elle assistait? X'eût-ce pas été un manque de délicatesse, un défaut de réserve et de discrétion envers le roi et la nouvelle princesse?Non, dans ces circonstances, Bourdaloue ne pouvait traiter ainsi ex abrupto pareille question, il était trop rhomme des bienséances pour en avoir ridée. Enfin d'autres raisons s'ajoutent à celles-là pour démontrer que le sermon si sensationnel n'est pas de 1680. Feugère les donne, et nous les lui empruntons. « Plusieurs allusions, dit-il, faites par le prédicateur, semblent s'appliquer à des faits dont la marche du procès de La Voisin n'avait pas encore amené la révélation en mars 1680, et qui ne furent connus, au moins du public, que par suite de dépositions postérieures ^ » En effet, on ne connaissait pas encore assez, à cette époque, la scandaleuse affaire des poisons, ])our que Bourdaloue pût en parler comme il le fit. Les débats du procès n'étaient pas terminés, puisque les complices de La Voisin ne furent exécutés en place de Grève que vers la fin de Tannée 1681. En prêchant le Carême en 1680, l'orateur sacré n'aurait ])U se prononcer avec tant de
1. liounlaluue. na prédicdlion et non temps. Introduction, p. 50.
précision, ni |)arler aussi clairement, pour cela il devait forcément attendre le dénouement de la criminelle affaire. Aussi, quand le P. Lauras dit que les allusions au procès des poisons, contenues dans le sermon, déterminent la date du 25 mars de l'année 1680, nous persistons à croire qu'il se trompe, d'abord parce que les dates données plus haut sont contraires à son assertion, puis parce (jue les raisons de la plus haute convenance auraient défendu à Bourdaloue de traiter alors une si délicate et redoutable question, et eniin parce que, comme l'a dit Feugère, le prédicateur ne pouvait parler comme si le procès lui eût été parfaitement connu vu que toutes les dépositions n'avaient i)as encore été faites et que les débats n'étaient pas terminés. 11 nous est permis, par conséquent, de conclure que h sermoîi sur Vlmpuretè^ comme les sermons sur la Conversion de Madeleine^ la Cormnunion pascale et le Retardement de la pénitence, liés au premier par les déclarations formelles de Bourdaloue, appartiennent bien au Carême de 1682.
Selon l'usage, Bourdaloue ouvrit le Carême de 1682 le jour de la Purification. Son sermon présenta le Sauveur comme la lumière du monde. Ce discours a été placé par le P. Bretonneau le second pour cette fête dans le recueil des Mystères. On ne saurait avoir des doutes sur son authenticité et sur le temps où il fut prononcé. Le prédicateur fait comprendre à son auditoire ce que c'est que l'homme et ce que c'est que Dieu : «^ Ce que c'est
que Dieu et ce qui lui est dû ; ce que c'est que riiomme et ce qu'il se doit à lui-même. » Louis XIV était à cette époque l'objet des admirations de l'Europe, il bénéticiait des grands avantages que lui avait assurés le traité de Nimègue. Si les peuples étrangers l'enviaient, ils n'osaient trop ouveilement l'attaquer et se liguer contre lui. La l^rance, encore toute-puissante, applaudissait à ses conquêtes et à sa politique. Le Parlement de Paris venait de lui décerner le nom de Grand, et l'Égliseet l'Etat procédaient au règlement des affaires de la Régale. C'était sous l'empire de ce prestige incontesté que Bourdaloue adressa au roi ces paroles flatteuses dans le sermon de la Purification : « Cette connaissance, cette vue de Dieu, lui disait-il, consacre et relève les grandes actions de Votre Majesté... De ce nom qui a retenti dans toutes les parties du monde, et qui vivra dans la plus longue postérité ; de ces batailles gagnées, de ces victoires remportées, de tant de faits mémorables, rien ne restera devant Dieu que ce qui se trouvera marqué de son sceau : cela seul subsistera, cela seul sera pour vous le fond d'une gloire solide et d'un mérite éternel... Votre Majesté a écouté les ministres de Jésus-Christ, elle s'est rendue à leurs remontrances;... elle a consenti à la diminution de ses droits pour contribuer au rétablissement de la discipline... La postérité lira cette déclaration que Votre Majesté vient de donner et, en la lisant, confessera que Louis-le-Graiid n'a pas été moins grand par son attachement à la religion que par
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toutes ses vertus politiques et militaires. » Ce langage prouve bien que ce sermon est sûrement de Tannée 1682, où les démêlés occasionnés par les affaires de la Régale eurent leur solution. Nous ne saurions nous défendre de remarquer que Bourdaloue n'hésitait pas à s'exprimer ainsi au lendemain de l'ouverture de l'assemblée du clergé et à l'heure même de la fameuse déclaration de Bossuet; nous verrons, au cours de cette étude, si l'on est en droit de trouver de sa part un aveu de Gallicanisme dans ses paroles.
Le Carême de 1682, dont nous venons de marquer l'ouverture, nous fournira une ample matière. D'après nous, les sermons sur V Impureté^ loiConver- .sionde Madeleine, la Communion 'pascale^ \q Retardement de la 'pénitence appartiennent sûrement à cette station. Us furent prêches dans Tordre où nous les inscrivons: les deux premiers aux dates du l*"" et du 19 mars, les deux autres le jour des Rameaux et le lundi de la semaine sainte. 11 est reconnu, et la chose est incontestable, que le sermon sur Vlnipuretè fut donné par Bourdaloue aussitôt après le procès de La Voisin, les faits auxquels il y est fait allusion en déterminent et fixent la date. Ce sermon lit une énorme sensation, il était trop fondé en vérité et trop plein d'actualité pour ne point choquer et blesser de nombreuses oreilles. Beaucoup de courtisans, les libertins surtout, trouvèrent à redire; ils en voulaient au prédicateur d'avoir osé démasquer et condamner leurs désordres. Aveuglés par
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la passion, ils étaient incapables d'èlre justes, ils n'observaient pas que les expressions naturelles, les formes simples allaient à l'esprit du prédieateur, qu'elles l'attiraient, et que, j)réeisément, c'était parée qu'elles étaient simples qu'il s'en servait sans méfiance et sans crainte. Dans l'exposition de la vérité et dans la défense de la vertu, la simplicité du langage, la sincérité de la parole paraissent être h Bourdaloue les vraies formes du respect. En présence de toutes les représentations audacieuses de la corruption, rendues intiniment dangereuses aux yeux de ses contemporains par tous les prestiges de la richesse, de l'autorité et de la majesté même, il éprouvait l'irrésistible besoin, et c'était son devoir, de faire entendre et éclater une parole condamnatrice implacable. Et l'apôtre, dans son indignation, arrachait alors le masque des visages et lançait l'anathème. Pouvait-il s'empêcher de dénoncer et de llétrir cette dépravation dorée qui se dressait si orgueilleusement dans l'impudeur et l'impunité de ses honneurs et de ses richesses? Ne devait-il pas renverser et briser la honteuse idole : Impudica divitiay^um majestas ?
Aussi, quelle ne fut pas la stupeur de la cour à ses paroles : « L'impureté est un signe et un principe de réprobation ! » et il développait ainsi sa terrible et écrasante thèse : signe de réprobation, parce que rien ne nous représente mieux, dès cette vie, l'état des réprouvés ; principe de réprobation, parce que rien n'expose à un danger plus certain de tomber
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dans l'état des réprouvés après la mort. Bourdaloue prouve que l'impureté conduit à l'aveuglement, au désordre, au crime, à l'esclavage. « Il n'y a pas de péché qui jette l'homme dans un aveuglement plus profond;... parce que ce péché est un attachement déréglé et un assujettissement honteux de l'esprit à la chair, et par là il rond l'esprit tout charnel... Or, de prétendre qu'un homme charnel puisse avoir dos connaissances raisonnables, c'est vouloir que la chair soit esprit ; et voilà pourquoi l'apôtre conclut qu'un homme possédé de cette passion, quelque intelligent qu'il paraisse d'ailleurs, ne connaît plus les choses d'en-haut, les choses de Dieu, parce qu'elles ne sont plus de son ressort... Alors il n'y a point d'intérêt qu'on ne méprise, point d'honneur qu'on ne foule aux pieds, point de dignité qu'on ne prostitue, point de fortune qu'on ne risque, point d'amitié qu'on ne viole, point de réputation qu'on n'expose, point de ministère qu'on ne profane, point de devoir qu'on ne trahisse ^» La volupté est, en effet, la passion la plus tyrannique, elle fait passer sur tout, elle ne règne que sur des ruines. Et, pour exercer un tel empire, elle aveugle. « On a les yeux bandés et, tandis que la passion domine, on ne sait ni ce qu'on est, ni ce qu'on n'est pas, parce que le démon d'im])Ureté nous aveugle et nous ôte la vue de nous-mêmes... Après quelques chutes, les péchés les plus monsti'uoux ne paraîtront plus si griefs; dos actes on pas-
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sera à riiabilude, de rhal)iUi(le à rendurcissement, de rendurcissernenl au scandale et du scandale à lu dernière impud<'nce. On n'envisagera plus sa passion que comme une faiblesse pardonnable àrimmanité; on n'en aura plus aucun remords, on ne la traitera plus que de galanterie, on s'en glorifiera, on s'en applaudira, on en triompliera... Et de l'oubli de soimême et de l'ignorance de son péché, l'homme sensuel tombe dans l'oubli et l'ignorance de Dieu, voilà le fond de Tabîme où le plonge rimpureié... Tous les impudiques sont communément des esprits gâtés et libertins en matière de créance et qui se piquent de raisonner sur les vérités du christianisme. F*ourquoi? parce qu'ils voudraient bien se persuader, en raisonnant, qu'il n'y a point de Dieu'.» Telles sont les conséquences de l'aveuglement produit par la passion honteuse, elle entraîne dans l'illusion, l'endurcissement, la dégradation, ainsi que dans l'oubli et le renoncement de Dieu.
L'impureté est le grand désordre du monde, qui attire après lui tous les autres. « Notre siècle, ce siècle si malheureux, a bien de quoi nous en convaincre, et Dieu n'a permis qu'il engendrât des monstres que pour nous forcer à en convenir. Nous les avons vus avec etfroi, et tant d'événements tragiques nous ont appris, plus que nous ne voulions, ce qu'un commerce criminel peut produire, non plus dans les États, mais dans les familles et les familles
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les plus honorables. L'empoisonnement était parmi nous un crime inouï, l'enfer, pour l'intérêt de cette passion, l'a rendu commun... On sait, disait le poète, « ce que ixuit une femme irritée » ! Ne vous fiez pas à une libertine ; si vous traversez ses desseins, il n'y aura rien qu'elle n'entreprenne contre vous; les liens les plus sacrés de la nature ne l'arrêteront pas, elle vous trahira, elle vous sacrifiera, elle vous immolera... Pour ce péché, on devient profanateur. L'aurait-on cru, si la Providence n'avait fait éclater de nos jours ce que la postérité ne pourra lire sans frémir'?... » Ainsi l'apôtre, devant ces courtisans corrompus jusqu'aux moelles, démasquait les crimes monstrueux provoqués et commis jtar l'abjecte passion et faisait passer devant la cour confondue, comme une infernale vision, le long- cortège des faussaires, des empoisonneuses et des sacrilèges.
A l'aveuglement, au désordre, au crime, l'impureté ajoute le plus honteux des esclavages, a H n'y a |)as de |)éché qui rende plus esclave ; par l'impureté, l'esprit des ténèbres domine comme un tyran. 11 lient l'homme dans ses filets, et, sur de sa conquête, il s'en croit le paisible et légitime possesseur... Cette passion ridicule et bizarre, mais opiniâtre, n'est-ce pas ce qui dessèche le pécheur, ce qui le mine, ce qui le fait misérablement et inutilement languir; n'est-ce pas ce qui l'infatué, ce qui pousse sa raison à bout?... En sorte que, tout i)ersuadé et tout con-
i. Sei'mon sur Vlmpvrelé.
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vaincu qu'il est de sa l'olic, il uc peut la vaincre ni s'en défaire, d'autant plus malheureusement ensorcelé qu'il ne l'est qu'à ses dépens, tandis que les I autres ou en raillent ou en ont |)ili('''. » On peut à ces fragments de la première partie du sermon sur Clmpuretè avoir une idée du martyre que la sauvage passion fait subir à ses victimes, elle ajoute à la cruauté de ses déchirements l'ignominie de ses hontes.
Dans la seconde partie, Bourdaloue montre que ce vice est un principe de réprobation, ])arce qu'il soumet et entraîne le p('cheur à l'habitude. « Point de pèche qui rende ylus sujet à la rechute. Je retournerai dans ma maison, dit l'esprit impur, j'y repren- . drai tous mes avantages. N'est-ce pas une expression naturelle de ce qui se passe en vous? Ne sont-ce pas là les malheureuses épreuves que vous faites tous les jours? Après que vous avez chassé ce démon, n'est-ce pas ainsi qu'il revient et que, comptant sur votre fragilité, il n'a qu'à employer le charme d'une volupté passagère pour vous asservir?... Point de pèche qui expose plus à la tentation du désespoir. Il ruine dans une âme jusqu'au fondement de l'espérance chrétienne. L'impudique désespère de lui-même, il désespère de sa conversion, de sa persévérance, du pardon de ses crimes, de sa volonté propre. 11 désespère de Dieu et de lui-même, parce qu'il voit entre Dieu et lui des oppo-
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sitions infinies... Point de péché qui entr aine plus fortement à l'habitude. Tout y contribue : les occasions beaucoup plus fréquentes, la facilité de le commettre beaucou]» plus grande, les penchants beaucoup plus violents, les impiessions beaucoup plus fortes. Comment changer, comment faire pénitence? Dans cette vie, on ne s'y détermine jamais. A la mort, c'est le péché qui quitte le voluptueux... Le voilà sans pénitence et dans le temps et dans l'éternité et par conséquent dans la réprobation '. » Ainsi ce vice, jamais assouvi, conduit fatalement l'homme à sa perte. Ce n'est pas sans en éprouver un vif regret que nous nous bornons à donner une analyse rapide et sèche de la seconde partie du sermon sur V Impureté; il eût été avantageux, si notre cadre l'eût pei-mis, de lui faire une part plus large et en rapport avec les beautés qu'elle renferme. Nous n'hésitons pas à le dire, ce discours déplut à certains esprits, on s'indigna de la liberté d'un tel langage. Les uns le traitèrent d'audacieux et d'inconvenant, les autres d'indigne et d'odieux, et les moins offensés cédèrent au sentiment exj)rinié dans ce vers :
Le secret d'ennuyer est cekii de tout dire!
Nous reconnaissons que le mot propre, quehpie énergiquequ'ilfûl,n'en'rayaitpas le prédicateur etque
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Bourdaloue n'usait guère de circonlocutions, d'euphémismes et de péripiirases. Les critiques furent si vives qu'elles motivèrent sa protestation, et elle fut toute à l'honneur de son indépendance apostolique. 11 y a des heures dans la vie d'un apôtre où l'indignation provoque en lui une impulsion combative qui le porte à de saintes audaces. Alors vibre et palpite en son àme mieux que l'énergie humaine, l'énergie de l'homme inspiré de Dieu. Bourdaloue, dans cette circonstance grave, parla sans autre passion que celle de la vérité, de la justice et de la charité.
Le 19 mars 168^, dans le sermon sur la Conversioti de Madeleine^ le prédicateur répond ainsi aux courtisans dont il a démasqué le libertinage et dont il condamne le scandale pharisaïque : « Si dans un autre discours j'ai parlé plus en détail de ce péché, c'est des paroles toutes pures de saint Paul que je me suis servi. J'ai cru qu'étant consacrées, je pouvais, àl'exemplede ce grand apôtre, les employer dans un auditoire chrétien ; et ceux qui m'ont entendu savent avec quelle réserve, toutes consacrées qu'elles sont, bien loin d'en développer tout le sens, je n'ai fait que l'effleurer... J'avais droit de croire, ajoutait-il, qu'une morale que saint Paul avait crue bonne pour le siècle de l'Eglise naissante pouvait l'être encore à plus forte raison pour un siècle aussi corrompu et aussi perverti que le nôtre. Je me suis trompé ; ce siècle, tout corrompu qu'il est, a eu sur cela plus de délicatesse que le siècle de la sainteté.
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Ce que j'ai dit n'u pas plu au monde; trop heureux, si, me voyant condamné du monde, je pouvais espérer avoir confondu le vice et glorifié Dieu !... Ce qui plaît au monde n'est pas toujours le meilleur, ni le plus nécessaire pour le monde. Ce qui lui dé|)laît est souvent le remède, qui, tout amer qu'il peut être, le doit guérir. Se choquer de semblables vérités et s'en scandaliser, c'est une des marques les plus évidentes du besoin qu'on en a^ » Telle fut la justification du langage tenu. Devant Louis XIV et la cour, Bourdaloue affirma de nouveau les droits de la vertu outragée. La grande immoralité de ce temps, celle qui couvrait toutes les autres, c'était l'impunité : elle semblait assurée aux courtisans dans leurs attentais contre les bonnes mœurs. Ceux-ci se prévalaient des exemples du roi pour se livrer à leurs désordres. 11 y avait, hélas? autour du trône des effluves de corruption non moins redoutables et meurtrières que les excitations les plus funestes et les plus dangereuses ! A l'heure de ces violences publiques faites à la morale, les fières et salutaires outrances de Bourdaloue n'étaient que les justes et saintes revanches de la dignité chrétienne indignement trahie.
Les critiques suscitées par Xa sermon .sur V Impureté n'imposèrent donc pas silence au prédicateur. Provoquées d'un côté parles tenants des mœurs faciles, qui craignaient qu'on ne mît un frein n leur libertinage, condamnées de l'autre par la i-eine et les
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nobles âmes qui rcprésenluieiil à la coui' le |)ai'li de la piété et de la vertu, elles devai(mt tonib(!r (reliesmômes, car elles n'étaient que le résultat de la susceptibilité et de la colère, de Texagération et de la fausseté. Bourdaloue ne s'en émutguère, (!l, qM(dques jours après, il prononçait le sermon sur la Conversion de Madeleine, dans lequel il adressait, sans crainte d'encourir le blâme de ses auditeurs et au risque, disait-il, de soulever « leurs critiques^ », les leçons les plus sévères aux dames de la cour. Ce sermon, qui suivit de très près celui sur l'Impureté, ne dut certainement pas être du goût des raffinés et des corrompus; prêché à une aussi petite distance de celui qui avait soulevé des tempêtes, il était d'une portée très haute, il proclamait que la parole évangélique, loin de se laisser enchaîner, est au-dessus des injustes attaques et que nulle puissance ne peut la bâillonner. Bourdaloue rappela les courtisans au respect de la parole de Dieu, et, comme la plupart d'entre eux semblaient mettre le roi de leur côté en s'autorisant de ses exemples, il ne craignit pas de dire : « Ce que j'ai dit n'a pas plu au monde ; et Dieu veuille que le monde en me condamnant, ait au moins gardé les mesures de respect, de religion, de ])iété, qui sont dues à mon ministère'-'. »
La leçon s'étendait d'abord à ceux qui avaient formulé les critiques, à ceux ensuite qui avaient donné l'exemple du désordre, et le roi était du
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nombre. Les courtisans avaient à faire à un liomme de raison, à un caractère de fière allure et à un prêtre de vertu. Bourdaloue voyait dans la haute classe les signes d'une diminution de dignité et d'énergie, un commencement d'aHaissement moral et de décadence sociale. Aussi parlait-il clairement, sans circonlocutions, voulant que sa parole pénétrât au plus intime des cœurs, au plus profond des consciences, il ne laissait pas ignorer que les plus belles natures, sous les enlacements du plaisir, arrivent fatalement à la dégénérescence, à TefTondrement, à la consomption de leur noblesse et de leur vitalité. Et il répondait à ceux qui l'avaient critiqué par ces mots de courageuse et sainte résistance : « Si les audacieux adversaires de la vertu ont le front dur, il faut l'avoir plus dur qu'eux, parce qu'il n'y a rien de dur qui ne cède à ce qui est plus dur et que Dieu lui-même |)romit à son prophète un front plus dur que celui de ses injustes contradicteurs ^ »
Dans le sermon sur la Conversion de Madeleine^ le prédicateur montre la pécheresse comme le parfait modèle de la pénitence. « L'amour divin justifia la pécheresse... L'amouy de Dieu expia son péché; il purifia la source de son péché ; il consacra à Dieu la source de son péché ; il répara le scandale de son péché. » Bourdaloue raconte ainsi l'histoire de cette conversion, il n'en est ])as de plus émouvante. « Le péché de Madeleine fut le désordre de
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ses mœurs, son péché fut son orgueil et son propre amour, une idolâtrie secrète de sa personne et une ambition criminelle d'être aimée et adorée. Elle fut pécheresse parce qu'elle fut vaine et parce qu'elle s'aima avec excès. Mais l'amour divin qui loucha son cœur sut bien venger Dieu de l'un et de Tautre... Aimantée Dieu de pureté et de sainteté et ne voyant en elle que corruption et désordre, comment aurait-elle pu se défendre de concevoir pour elle-même non seulement du mépris, mais de l'horreur?... Elle aimaDieu, etdu moment qu'elle l'aima, elle cessa d'avoir ces soins excessifs d'une beauté fragile. Yoyez-la aux pieds de Jésus, les cheveux épars, le visage abattu, les yeux baignés de larmes. Pense-t-elle en cet état à ce qui peut la rendre plus agréable ? Craint-elle, à force de pleurer, de ternir et de défigurer son visage? Que ce visage, dont j'ai été idolâtre, soit couvert d'un opprobre éternel, s'écrie-t-elle... Remarquez, Mesdames, ces paroles, elle les emprunte à saint Jérôme, et si vous êtes chrétiennes, ne préférez pas au sentiment de ce grand homme l'erreur d'une fviusse conscience qui vous séduit : « Ce visage que tant de fois j'ai voulu déguiser par des couleurs empruntées, qu'il soit couvert d'un opprobre éternel ^ » Ainsi en jugea Madeleine. « Elle aima, et parce qu'elle aima, elle voulut faire à Dieu une réparation solennelle de tous les attentats de son orgueil... Elle se souvint des pièges dressés à
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l'innocence, des ruses employées pour séduire, des charmes étalés pour corrompre '. » Tels sont les termes dont se sert Bourdaloue pour montrer le cœur de lu pécheresse transformé sous l'empire du divin amour. Cette beauté dont Madeleine a été si enivrée et si fière, dont elle a fait sa passion et sa vie, elle la sacrifie et la dédaigne. Elle découvre en elle une beauté supérieure à cette beauté mortelle, la beauté de son àme, et, comme dans sa folie elle l'a méconnue et souillée, elle veut désormais lui rendre son éclat et le culte qui lui est dû. Voyez-la abattue aux pieds du Sauveur, elle y dépose toutes ses armes : ses parfums précieux, ses cheveux tant vantés, ses y^ux qu'elle rendait trop touchants dont elle éteint le feu dans un déluge de larmes, et c'est parce que Dieu l'a vaincue qu elle devient victorieuse d'elle-même.
Non seulement l'amour de Dieu expia le péché de Madeleine, mais il en purifia la source. « Cette source de son péché était son cœur, un cojur sensible et tendre. Or, pour le purifier, elle aima; mais elle aima celui qui ne peut être trop sensiblement ni trop tendrement aimé; et par là elle fit de sa sensibilité et de sa tendresse un mérite et une vertu. Elle comprit que ce n'était pas en vain que Dieu lui avait donné un cœur tendre ; que ce cœur était fait pour lui, et que, si jusqu'alors il avait été dans le trouble, ce n'était point parce qu'il était tendre, mais parce
Senitun suf la C-oncernioii de Madeleine
SERMONS INÉDITS RT nvRÊMES DR 1080, i682, 1083. 15
qu'il avait été tondre ])oiii' qui ii ne (Itivait pas l'être. Elle ne crut pas qu'un cœur converti dût être un cœur sec, un cœur dur, un cœur froid et indifférent, mais un cœur ardent, un cœur zélé, un cœur affectueux, capable d'être ému et touché; et trouvant dans son propre cduir toutes ces qualités, elle jugea qu'elle ne devait })lus les faire servir qu'à aimer avec plus de tendresse le Dieu dont elle les avait reçues'.» Quelle merveilleuse transformation ! Ce cœur avec toutes ses tendresses, ses ardeurs, ses sensibilités et ses flammes passe de l'amour des créatures à l'amour de Dieu, il délaisse l'indigne et le trompeur et n'aime j)lus que l'infini et le parfait.
L'amour de Dieu, après avoir expié le péché de Madeleine, après en avoir purifié la source, en consacra la matière. « J'appelle matière de son péché tout ce qui servait à ses plaisirs et à son luxe... Elle avait aimé les parfums et tout ce qui flatte les sens. Les aima-t-elle après sa conversion?... Non, non, dit-elle, il ne m'appartient plus de chercher les délices de la vie... Faut-il donc des délices pour un corps qui n'a mérité que les feux éternels? Faut-il des parfums pour une chair qui n'a été qu'une chair de péché, et qui dans le tombeau ne sera plus bientôt qu'une pourriture?... En effet, touchée de ce sentiment, elle apporte avec elle un parfum précieux et exquis, elle le répand sur les pieds adorables de Jésus-Christ, elle les essuie de ses cheveux, elle les arrose de ses
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larmes. Ainsi elle trouve dans son luxe même de quoi honorer le Fils de Dieu, el dans sa vanité de quoi lui faire un agréable sacrifice. Voilà, femmes du monde, une pénitence solide : sacrifier à Dieu la matière du péché, car être convertie et être cependant aussi mondaine et aussi vaine que jamais; être dans la voie de la pénitence et être cependant aussi esclave de son corps, aussi abandonnée à ses aises, aussi soigneuse de se procurer les commodités de la vie; réduire tout à des paroles, à des maximes, à de prétendues résolutions, c'est une chimère ; et compter alors sur sa pénitence, c'est s'aveugler soi-même et se trompera »
Et, à la pensée de toutes les réformes que les mondaines auraient à accomplir, Bourdaloue ajoute : « A Dieu ne plaise, Mesdames, que je veuille marquer ici ce que la pénitence doit réformer dans vos personnes : outre que ce détail irait trop loin, peutêtre en feriez-vous encore le sujet de vos censures... Demandez-vous à vous-mêmes si ce luxe qui croît tous les jours, si cette suj^erfluité d'ajustements et de parures toujours nouvelles s'accorde avec l'humilité de la pénitence... Et, si vous me répondiez que ce ne sont point là des crimes, qui doute, vous dirais-je sans hésiter, que Dieu ne condamne ce qui, de notre aveu, sert d'attrait au péché, ce qui excite les passions, ce qui entretient la mollesse, ce qui inspire l'orgueil'?» Bourdaloue avait présentes à
Ibid
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l'esprit les plaintes qui s'étaient produites, il y avait quelques jours à peine, mais cela ne l'empêchait pas de s'élever contre les débordements d'un luxe dont les excès étaient à ses yeux non moins audacieux que criminels.
Enfin Madeleine répara le scandale de son péché, a Le scandale du péché, ce sont les pernicieux exemples. Pécheresse connue dans toute la ville par sa vie mondaine et déréglée : Madeleine aima; et désormais, autant qu'elle s'était déclarée pour le monde, autant voulut-elle se déclarer pour Jésus-Christ. Elle ne chercha pas à lui parler en secret, elle voulut que ce fût au milieu d'une nombreuse assemblée. Elle ne craignit point ce qu'on dirait, au contraire, elle voulut que le bruit s'en répandît de toutes parts. Elle prévit tous les raisonnements qu'on ferait, toutes les railleries qu'elle s'attirerait, et c'est justement ce qui l'engagea à rendre son changement public. Pourquoi? afin de glorifier Dieu par sa pénitence autant qu'elle l'avait déshonoré par son désordre; afin de gagner à Dieu autant d'àmes par sa conversion qu'elle en avait perdu par ses fautes; afin de se mieux confondre et mieux punir. C'est pour cela qu'elle entre dans la maison de Simon le pharisien avec une sainte audace. Elle n'avait rougi de rien pour satisfaire ses passions, elle ne rougit de rien lorsqu'il s'agit de faire au Dieu qu'elle aime une solennelle réparation. On l'avait vue dominer dans les compagnies, et maintenant elle veut être vue prosternée en suppliante. On avait été
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témoin du soin de se parer et de s'ajuster, de se conformer aux modes et d'en imaginer de nouvelles, et maintenant elle veut qu'on soit témoin du mépris qu'elle en fait'. » Bourdaloue connaît bien tous les trt'sors de générosité renfermés dans le cœur de Madeleine, aussi fait-il admirer l'héroïsme de ses réparations. La femme, agenouillée aux pieds de Jésus, vaincue d'abord par la faiblesse de sa nature, a flétri son nom, sa jeunesse, sa beauté, son âme, tout son être, mais, en dépit de ses grandes fautes, elle se ressaisit, elle ex|)ie, elle se réhabilite, et, par la grâce toute-puissante de Dieu, elle triomphe enlin d'elle-même et atteint à la plus éminente sainteté.
Le sermon su?" la Communion pascale fait encore partie du Carêmp de 1682. Bourdaloue y compare l'entrée du Sauveur dans les âmes à son entrée dans Jérusalem, et, de môme qu'il fut reçu par les disciples et les pharisiens dans la ville sainte, de même il est reçu par les justes et les pécheurs dans la communion. L'accueil des disciples donne l'idée de la communion digne et sainte, l'accueil fait par les pharisiens donne l'idée de la communion indigne et sacrilège. «Il faut être disciple de Jésus-Christ pour mériter de le recevoir, il ne suffit pas de l'être par une profession extérieure, il faut l'être en esprit et par sentiment de religion. Le Maître a déclaré qu'il ne voulait faire la pàque qu'avec ses disciples ; qu'il n'y ait donc personne assez téméraire pour prétendre à celte pàque,
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sans avoir le caractère particulier de disciple de Jésus-Christ; qu'il n'y ait point de pharisien, c'est-àdire, point de traître... Et alors, s'il y a un disciple fidèle et sincère qu'il vienne... Pour les mondains, pour les sensuels, pour les scandaleux et les impies, ils en sont exclus; et, s'ils osaient y paraître, nous qui sommes les prêtres du Seigneur et les dispensateurs de ses mystères, nous ne craindrions point d'user du pouvoir que le Dieu vivant nous a mis en main pour leur en interdire l'usage. Fût-ce le premier conquérant du monde qui s'y présentât, 6'i?;ejjrwicgj35 militùe ; fût-ce le premier monarque du monde, sive imperator, nous lui ferions entendre les défenses et les menaces du souverain Maître dont il viendrait profaner le céleste banquet. Il n'y aurait pour eux ni pàque, ni sacrement, ni culte de religion ^ » N'était-ce pas dire aux courtisans libertins et superbes qu'ils n'étaient point les disciples de Jésus, mais seulement des pharisiens, et partant des hypocrites et des traîtres.
En prenant la plupart de ses auditeurs pour tels, Bourdaloue leur reproche leur indignité et leur manque de préparation. « Nous avons bien dégénéré. De tous ceux à qui je m'adresse et qui composent la plus nombreuse partie de cette assemblée, à peine peut-être y en a-t-il quelques-uns qui aient fait le moindre effort pour se disposer à la communion pascale?. . .A celte fête prochaine, on verra des hommes
Senno7i siir la Communion pascale
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tout corrompus de vices, des Lazare encore ensevelis dans riniquité, des morts non pas de quatre jours, mais depuis des années, qui se i)roduiront à la face de l'Eglise et qui, |)leins d'une confiance présomptueuse, demanderont tout à la fois qu'on les délie, qu'on les ressuscite et qu'on les fasse asseoir à la table du Seigneur... Il n'appartient qu'à Dieu d'opérer de semblables prodiges : notre puissance ne s'étend pas jusque-là, ce miracle est au-dessus de nous. Que faut-il donc faire? Ce que font les disciples qui sortent de Jérusalem et qui S(; mettent en marche du moment qu'ils apprennent que Jésus approche... Ne vous laissez donc pas surprendre : sortez, sortez de vous-mêmes, du tumulte de vos passions, de l'embarras de vos intrigues, du ti'ouble et de la dissipation... Considérez et la sainteté de l'action que vous allez faire et la grandeur du Dieu que vous allez recevoir ^» Le sermon sur la Communion pascale fut prononcé le dimanche des Rameaux. Bourdaloue, parlant le lendemain sur le Retardement de la jpènitence, le constatait en ces termes : n'oublions jamais, « comme je vous le disais hier », ce qui prouve évidemment que ce sermon, ainsi que celui sur la Communion pascale appartiennent au Carême de 1682.
Nous regrettons de ne pouvoir nous livrer à l'étude, même sommaire, du sermon sur le Retardement de la ]3èmtence''\ il y aurait assurément
\. Sermon sur la Communion pascale.
'2. Ce sermon ne fui pas prononcé en présence du roi.
cliarme et |)i'o(U |)onr l'esprit et pour le cœur. Fiourdaloue y dévoile les témérités dont tant d'hommes se rendent si souvent coupables : ((Tém('ril(' lorsqu'ils se promettent d'avoir un jour le temps de se convertir; témérité lorsqu'ils présument que la grâce ne leur manquera pas; témérité lorsqu'ils se flattent d'avoir la volonté de le faire. » Les œuvres de notre prédicateur, alors même qu'on se borne à l'analyse de celles dont on peut assigner la date, sont un champ bien vaste, et il ne nous est ])as même possible, dans les limites qui s'imposent à ce travail, de donner un simple coup d'œil à chacune d'elles. Durant le Carême de 1682, Bourdaloue, avec sa forme simple et grave, traduisit devant la cour des pensées ])ersonnelles puissantes, des idées élevées, toujoui's prises au contact des réalités et des faits et qu'il était nécessaire de faire entendre à ses auditeurs. Aussi il eut le mérite, sous l'enveloppe merveilleusement opportune dont il revêtait ses enseignements, de formuler et de synthétiser des vérités essentielles à leurs âmes et de contribuer efficacement à leur avancement spirituel. Son éloquence à cette époque avait atteint à sa plus haute puissance.
Ce serait à la suite de cette station que le roi, parvenu au comble de la ])rospérité, convaincu par la logique du prédicateur et touché de la grâce, aurait pris le parti de revenir à Dieu. 11 disait à Bourdaloue, au moment où celui-ci prenait congé de lui : <( Mon Père, vous devez être content de moi; M'"" de Montespan est à Clagny. — Oui, Sire, repartit le saint
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religieux ; mais Dieu serait bien jjIus content si Clagny-était à soixante-dix lieues de Versailles ^ » Dès lors, le retour de Louis XIV à la dignité et au devoir s'effectua. Dans les vues de sa miséricorde, la Providence se servait même du malheur pour aviver les | remords du royal coupable. Un mal terrible frappait soudainement Marie-Thérèse, la victime de son inconduite ; la mort de Fépouse fidèle, survenue en trois jours, devait aider à payer la rançon de Tàme criminelle du monarque. 11 est une lettre de M"'^ de Sévigné à Bussy qui a trait au Carê?nede 1682, où nous lisons: « LeP.Bourdaloue nous fit Tautrejour un sermon sur la Prudence humaine, qui fît bien voir combien elle est soumise à Tordre de la Providence, et qu'il n'y a que celle du salut, que Dieu nous donne luimême, qui soit estimable. Cela console et fait qu'on se soumet plus doucement à sa mauvaise fortune. La vie est courte, c'est bientôt fait; le fleuve qui nous entraîne est si rapide qu'à peine pouvons-nous y paraître. Voilà des moralités de la semaine sainte'. » Ce sermon sur la Prudence humaine qui inspira les belles et édifiantes réflexions de la marquise ne se trouve ni dans le Carême prêché à la cour ni dans les Dominicales; aurait-il été perdu? Le P. Bretonneau n'en fait aucune mention, ce qui nous porteraità le croire ; il ne donne, en effet, dans son édition que la magnifique Instruction sur la Prudence du salut adressée par Bourdaloue à un homme
1 Languot de Gerpy, Mémoires xitr M""' de Maintenon. 2. LeUre du 13 avril 1682.
du monde employé dans un ministère important. Los sermons sur rimjjuretè et sur la Conversion de Madeleine du Carême de 1682 furent prêches de nouveau [)ar Bourdaloue l'année suivante à Saint- Paul. Un témoignage précieux, une lettre du- P.Alleaume, précepteur du ducde i)Ourbon,en contient la preuve. Il y est dit : « Nous avons vu ce matin le P. Bourdaloue^... il a fait à Saint-Paul un discours contre l'Impurelé^ où Tondit qu'il est entré dans m\ trop grand détail'... » D'après le correspondant de Condé, le sermon sur l'Impureté aurait été suivi de celui sur la Conversion de Madeleine . Bourdaloue aurait ainsi maintenu pour ces discours à Saint-Paul le même ordre qu'à la cour. Grâce au P. Henri Chérot, à qui nous devons la connaissance de ce document, nous savons encore, par un extrait de la volumineuse correspondance de l'exécrable médecin mais fidèle épistolier Pierre Rourdelot, que « le P. Bourdaloue^ k son sermon sur la Magdeleine, fit son apologie de ce qu'il avait parlé librement des vices; et, citant les Pères, il dit que c'était saint Paul luy-même qui en avait parlé bien plus sévèrement; il cita le texte et fit une exagération qui a irrité les dames - ». Il résulte de ces documents à la fois si authentiques et si formels que Bourdaloue répéta à Saint-Paul les sermons sur V Impureté et sur la Conversion de Madeleine que
Lettre d'Alleaume à Condé, 27 mars lti
■2. Lettre de Bourdelot à Condé, 17 avril 1683. Papiers de Condé , série P, t. IX, fol. 391.
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nous lavons entendu prononcer à la cour; loulefois ce ne fut point trois ans après, comme le prétend l*. Lauras, mais bien l'année suivante, dette faible distance d'une année qui sépare, selon nous, les sermons de \A cour des sermons de Saint-Paul, loin d'afl'aiblirnolre opinion, la corrobore. Le ministère de notre prédicateur a été marqué par des redites aussi rapprochées. L'abbé Labouderie relate un précédent: « Le Carême de 167 4, qui fit tant de plaisir à la cour, fut répété en 1675 et produisit la même sensation • » ; seulement le vicaire général d'Avignon se trompe en disant que les sermons de 1674 à la cour y fiu'ent répétés en 1675; ce ne fut pas à la cour, mais à Saint- Germain-l'Auxerrois. De plus, nous trouvons au faible inlervalle quisépare les sermons de la cour de ceux de Saint-Paul une légitime raison d'être. Piourdaloue n'avait pas craint, au lendemain des critiques qui s'élevèrent contre son langage, d'en justifier le fond et d'en maintenir les expressions dans le milieu même où l'on se récriait; voilà pourquoi nous croyons pouvoir dire qu'il était autant dans le caractère de l'homme que dans le zèle du prédicateur de le faire en plein Paris, à la première occasion, et il n'y manqua pas devant l'auditoire aristocratique de Saint-Paul'. Si le courageux prédicateur, beaucoup plus pondéré et sage que téméraire et combatif, jugeait bonne cette reprise d'armes, c'est qu'il en
Notice, p. XI
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escomptait sûrement le bien des âmes et la gloire de Dieu.
Parlant à une société qui prétendait être une élite, mais dont les exemples délétères n'étaient que trop contagieux, Bourdaloue, en face des courtisans corrompus, hommes libertins et femmes mondaines, n'avait pas à farder sa parole. Les susceptibilités, les fausses délicatesses de ces raffinés lui importaient peu. Il ne s'inquiétait pas de leurs murmures et de leurs critiques. Leur mécontentement était une preuve qu'il disait la vérité et que sa parole portait juste et pénétrait dans les plaies de leurs cœurs. A part les intéressés, ceux qui se sentaient touchés, on ne s'offensait pas de son indépendance de langage. A cette époque, M'"" de Sévigné écrivait au comte de Guitaut : « Il a déjà fait trois sermons admirables^ », et elle ajoutait peu après : « Si nous n'avons pas bien fait nos Pâques, ce n'est vraiment l)as la faute de Bourdaloue : jamais il n'a si bien prêché que cette année ; jamais son zèle n'a éclaté d'une manière plus triomphante, j'en suis charmée, j'en suis enlevée^. » Le Carême prêché à Saint-Paul attira un si grand concours que M"^ Madeleine de Lamoignon disait dans une de ses lettres : « Je vois bien que ma santé ne peut soutenir la presse et le grand nombre. Mercredi dernier, je m'y suis trouvée si mal que je n'ose plus m'y engager^. «
Lettre du 20 avril
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On serait en droit de croire que, durant la station de Saint-Paul, Bourdaloue donna non seulement les sermons sur V Impureté et Conversion de la Madeleine^ mais aussi un sermon sur les Dispositio7is à la co7nmunion. Dans une de ses lettres au comte de Guitaut, M""^ de Sévigné écrit en effet : « Il a parlé sur les dispositions à la communion. Tout le monde était enlevé et disait que c'était marcher sur des charbons ardents que de traiter cette matière si adroitement et avec tant d'esprit qu'il n'y avait pas un mot à reprendre ni d'un côté ni de l'autre ^ » Ces appréciations ne pourraient-elles pas s'appliquer au sermon sur la Cominimion pascale de 1682, auquel le prédicateur aurait fait des additions sur les dispositions à la communion? La date de la lettre de la marquise (6 mars 1683) indiquerait, ce nous semble, qu'après avoir répété à Saiiit-Paul les sermons sur V Impureté et sur la Conversion de Madeleine ^ Bourdaloue aurait aussi pu redire le sermon sur la Communion pascale^ en y ajoutant de nouveaux développements. Il est toujours certain, grâce aux récentes découvertes faites dans les Archives deChantilly, que les sermons sensationnels, donnés à la cour en 1682, furent derechef prononcés à Saint-Paul en 1683.
Entendons encore M'"® de Sévigné parler de la prédication faite dans sa paroisse en 1683. Elle s'étend sur le Carême prêché à Saint-Paul, dans une letlre
Lettre du f> mars
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adressée au comte et à la comtesse de Guitaut, retirés dans leur château d'Kpoisses, au fond delà Bourgogne. « Je suis entêtée du V. Bourdaloue, dit-elle, j'ai commencé à Fentendre dès le jour des (^'udres à Saint-Paul; et il y a déjà fait trois sermons admirables, M. de Lauziin n'en perd aucun ; il apprendra sa religion, et je suis assurée que c'est une histoire toute nouvelle pour lui. C'était sur l'évangile du Centurion qui dit à Notre-Seigneur : Domine, non siini d'ujnvs. Sur cela il j)i'it occasion de parler des dispositions où il fallait être pour communier; que ceux qui conduisaient les âmes ne de valent jamais faire la menace de la profanation du corps du Christ, sans avertir que, si nous n'y participions, nous n'aurions jamais la vie éternelle; que ces deux choses ne devaient jamais se séparer; que, si nous étions bien disposés, il fallait en approcher toujours ; et, si nous étions dans le péché, il ne fallait jamais s'en approcher ; mais qu'il fallait s'etTorcer de se mettre dans Tétat où il est permis de nous en approcher, plutôt que de demeurer tranquilles dans la séparation de ce divin mystère, ce qui était une fausse paix et la seule et fausse marque de religion de la part des libertins. Tout cela fut traité avec justesse, avec droiture, avec une vérité, quelesplusgrands critiques n'auraient pas eu le mot à dire. M. Arnauld lui-même n'aurait pas parlé d'une autre manière. Tout le monde était enlevé et disait que c'était marcher sur des charbons ardents, sur des rasoirs, que de traiter cette matière si adroitement et avec tant d'esprit qu'il n'y eut pas
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un mot à reprendre ni d'un côté ni de l'iiutre. M'"* de Caumaitin était là qui recevait les compliments. Pour moi, j'étais toute ébaubie^ » Cet admirable compte rendu du sermon sur les Dispositions à la communion est bien de nature à nous faire regretter que la judicieuse marquise ne nous ait pas livré ses impressions sur le sermon de la même station, qui, à Saint-Paul comme à la cour, avait soulevé tant de. critiques. Pourquoi, en effet, nous a-t-elle privés d'une analyse semblable du sermon sur V Impureté ?
Il nous faut signaler, en suivant Tordre chronologique, un sermon de l'Avent prêché à la cour en 1684 ; ce sermon a une date certaine, il clôt la station dansla chapelle duchàteau de Fontainebleau, et il traite de la Nativité de Jésus-Christ. Le P. Brelonneau l'a placé dans le recueil des Mystères, etFeugère, en s'appuyant sur le témoignage de Dangeau, marque qu'il fut prêché devant le roi en 1084, Bourdaloue y dépeint avec fidélité l'état de la France et l'état d'àme de Louis XIV et y attaque « un vice qu'il conseille au roi d'exterminer de la cour^». Entendons en quels termes le prédicateur parle au monarque. « Grâces soient rendues à Dieu, s'écriet-il, qui nous fait voir aujourd'hui, |)Our notre consolation, le premier roi du monde fidèle à Jésus- Christ... L'hérésie abattue, l'impiété réprimée, le duel aboli, le sacrilège recherché et hautement
Journal de Dangeau
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veillé, l;ml d'aulrcs monstres dont Votre Majesté a purgé la France et qu'elle a bannis de sa cour, en seront d'éternelles preuves... Mais pourquoi ne le dirais-je pas? De ces monstres, il en reste encore. Sire, qui demandent votre zèle et tout votre zèle. L'Eeiiture me défend de les nommei-, mais il ne suffit que Votre Majesté les connaisse et qu'elle les déteste. Elle peut tout, et la seule horreur qu'elle en a conçue sera plus efficace que toutes les lois pour en arrêter le cours. Ils ne soutiendront pas sa disgrâce ni le poids de son indignation... C'est pour cela que le ciel vous a placé sur le trône'. » A ces paroles, les courtisans comprenaient que les temps de scandale étaient passés et que la cour de France, si longtemps plongée dans le désordre-, allait enfin reprendre des habitudes d'honneur et de vertu, cesser d'être une cour païenne et redevenir une cour chrétienne.
Encore quelques détails que nous sommes parvenu à glaner de-ci de-là sur les stations suivantes. En 1685, Bourdaloue devait prêcher l'Avent à la cour. M'"^ de Maintenon en faisait l'annonce à son frère : « Venez passer la Toussaint ici, vous entendrez le P. Bourdaloue, vous verrez le roi faire ses dévotions, ce qui donne de la dévotion aux plus libertins '. )) Elle avait déjà écrit à d'Aubigné : '(La Providence ne vous a point amené à Paris pourvoir l'opéra, cherchez-y quelque homme de bien qui
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VOUS conduise à Dieu, voyez le P. Bourdaloue^ » Mais, à cause de la révocation de l'Edit de Nantes, le prédicateur ne donnait pas, cette année, la station royale- et était envoyé à Montpellier, a Le roi, dit Dangeau, appuya les dragons dans le Midi de quelques missionnaires •'. » L'envoi de Bourdaloue avait fait dire à Louis XIV : les courtisans entendront peut-être des sermons médiocres, mais les Languedociens apprendront une belle doctrine et une belle morale. Après avoir prêché l'Avent de 1685 à Montpellier, l'éloquent jésuite y prêcha encore le Carême de 1686; nous reviendrons sur ses prédications aux protestants du Midi dans le chal)itre où nous traiterons de son apostolat auprès des dissidents.
Sa mission dans le Languedoc terminée, le roi rappela Bourdaloue pour l'Avent de 1686. Cette station, relaie la Gazette^ fut partagée entre Fontainebleau et Versailles. Les voyages de la cour dans les diverses résidences royales obligeaient le prédicateur à se transporter d'une chapelle à l'autre ; on semblait être en camp volant. Dangeau raconte que Bourdaloue, en clôturant l'Avent de 1686, adressa au roi, sur le rétablissement de sa santé, le compliment le plus touchant et le plus pathétique^ M""* de Maintenon confirme cette particularité dans une
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lettre à M"" de Brinon. Elle lui dit : le P. Boiirdaloiie a fait le ])lus beau sermon qu'on puisse jamais entendre. 11 en fait toujours de très beaux; mais il nie semble que celui d'aujourd'hui surpasse de beaucoup les autres. Il s'est adressé au roi sur la fin et lui a parlé sur sa santé. Kn vérité, il a bien touché du monde, à ce qu'il m'a paru; mais on voyait son cœur parler plutôt que sa voix; vous savez bien ce que je veux dire'. Ce sermon, que signalent Dangeau et M"^ de Maintenon, a sans nul doute été perdu , car dans aucun de ceux prononcés par Bourdaloue à l'occasion de la Noël il n'est fait lamoindre mention du rétablissement de la santé du roi.
Un mot de Saint-Simon sur la prédication de Bourdaloue en 1687, l'année où Bossuet, prêchant à Saint-Louis le 1" janvier, faisait l'éloge de la Compagnie, attribue au célèbre jésuite d'avoir donné le jour de l'Annonciation un sermon contre le quiétisme. « Tandis que le P. de La Rue prêchait devant le roi et tonnait contre le quiétisme, le P. Bourdaloue et le P. Gaillard faisaient de même dans les chaires de Paris, qu'ils remplissaient-. » Or des deux sermons de notre prédicateur pour la fête de l'Annonciation, édités par le P. Bretonneau, aucun ne fait la moindre allusion au quiétisme, et cela porte à supposer que celui dont parle Saint- Simon a été perdu ^. Un mot de M"'^ de Sévigné nous
Mémoires
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apprend qu'en 1688 Bourdalone prêchait le Carême à Saint-Eustache et y avait le plus grand succès. La marquise ne tarit ])as d'éloges sur ses sermons, mais, comme si elle eut alors souffert pour le prédicateur de son choix du voisinage du P. Gaillard aux Tuileries, elle ne peut s'empêcher de dire sur celui-ci avec une certaine amertume : a Le roi et la cour l'ont loué et admiré, il a reçu mille compliments, enfin l'humilité d'un jésuite a dû être pleinement contente ^)) Celte réflexion malveillante |)rend, à notre grande surprise, sous la plume de la marquise, un caractère de généralité qui semble atteindre Bourdaloue lui-même.
Nous devons encore un détail à Dangeau sur les stations du grand orateur à la cour en 1689; il nous informe, en effet, que le « Carême y fut en partie prê- • ché par lui et ouvert le jour de la Purification, ce qui ne l'empêcha pas d'y donner l'Avent- ^>. Ce fut dans le sermon du 2 février, placé par le P. Bretonneau le troisième pour cette fête dans son recueil des Mystères, que Bourdaloue, parlant du Domaine souveram de Dieit, s'adressa ainsi à Louis XIV. « Cette morale. Sire, est pour les rois aussi bien que pour les autres hommes; et je le dis avec d'autant plus d'assurance et plus de consolation qu'entre tous les monarques il n'en est i)oint qui rende au souverain maître du monde de plus éclatants témoignages de soumission. Nous vous voyons. Sire, au
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comble de la grandeur humaine : tout ce qui peut relever un roi el lui donner dans le monde un grand nom, le ciel Ta réuni dans votre personne sacrée; l'éclat de la majesté, l'étendue de la puissance, la sagesse des conseils, le succès des entreprises, la gloire des armes. Voilà ce que nous admirons ; voilà ce que toute rEuroi)e attentive à vous considérer est forcée de reconnaître, et à quoi elle ne peut refuser des éloges d'autant plus glorieux qu'elle aurait plus d'intérêt à les diminuer et à les obscurcir. Mais ce qu'il y a de plus digne de nos admirations et de plus grand, c'est que Votre Majesté ne se laisse point éblouir par sa grandeur même, c'est que dans la splendeur de sa puissance elle n'oublie pas qu'il y a au-dessus de toutes les puissances mortelles un tout-puissant; qu'elle se souvient qu'il y a au plus liaut des cieux un plus grand qu'elle, le Créateur de tous les hommes, le roi des rois. C'est dans cet esprit, Sire, que vous êtes aujourd'hui prosterné devant l'autel de ce Dieu de gloire et de ce suprême dominateur de l'univers'.» Ainsi Bourdaloue proclamait hautement en face de Louis XIV, au faite de la gloire, la grandeur incomparable de celui qui règne dans les cieux et de qui relèvent les peuples et les rois.
On trouve dans l'Avent de 1689 un sermon sur la Nativité qui lui aussi porte sa date. Le P. Bretonneau l'a placé dans le premier Avent. On ne peut
Sermon su?' la fête de la Purification
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avoir des doutes sur le temps où il fui prononcé, c'était aux débuts de la guerre causée par la ligue d'Augsbourg. Le prédicateur y parle, en effet, de toutes les puissances liguées et conjurées. Tout ce sermon roule sur la paix et en énumère les bienfaits. Le prédicateur y démontre que le Sauveur, le prince et le Dieu de la paix, vient au monde pour établir la paix de l'homme avec Dieu, avec lui-même et avec ses semblables. Tel est le modèle qu'il présente au roi. « Modèle admirable, lui dit-il, pour Votre Majesté et que je lui propose avec d'autant plus d'assurance que je sais que c'est le modèle sur lequel elle se forme. Car, sans craindre que l'on m'accuse de donner à Votre Majesté une fausse louange, je dois, comme prédicateur de l'Evangile, bénir le ciel, quand je vois, Sire, dans votre personne, un roi conquérant et le plus conquérant des rois, qui met toute sa gloire à être aujourd'hui reconnu le roi pacifique et distingué comme tel entre tous les rois du monde... Cette paix est l'ouvrage de Dieu, et notre confiance est que Dieu se servira de Votre Majesté, de sa sagesse, de ses lumières, de la droiture de son cœur, de la grandeur de son âme, de son désintéressement pour la donner au monde... En véritable imitateur du Dieu des aimées et du Dieu de la paix, vous aurez l'avantage, Sire, après avoir été le héros du monde chrétien, d'en être encore le ])acificateur. » Tels étaient les conseils donnés ])ar Bourdaloue à Louis XIV, à l'heure même où l'Europe coalisée tournait ses armes contre la France. Ainsi, fidèle
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aux principes do sa religion et aux générosités chevaleresques de sa race, le prêtre français ne parlait que de paix au roi et à ses capitaines et s'efforçait de calmer et de retenir ainsi les impatiences et les ardeurs de leur patriotisme et de leur épée.
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CHAPITRE V
l'avejnt de 1697 a la cour
La prédication de Bourdaloue de 1689 à lf")i)7. — Sermons prêches durant cet intervalle. — Situation de la France à cette époque. — h'Avent de IG'.n. — Une méprise du P. Bretonneau. — La prédication de Bourdaloue devenue moins militante et moins sévère. — Ser)non sur la Science des Sninls. — Obligation d'atteindre à la sainteté dans la condition où Ton est placé. — Il y a eu des saints à la cour. — La nécessité de conformer sa condition à sa religion. — Triompher de soi en toute rencontre. — Saint Louis. — Compliment au roi. — Beauté de ce sermon. — Le sermon sicr la Nalivilé de Jésus-Chrisl. — La Nativité, mystère d'une crainte salutaire et d'une sainte joie. — Part faite à l'actualité. — « Affligez-vous et consolez-vous. » — La crainte nécessaire au salut. — Sacrifice de la sensualité et de l'orgueil. — Le Dieu des bergers et des pauvres est le Dieu des grands et des rois. — La cour n'est pas réprouvée de Dieu. — « Un grand devenu un saint est le plus grand au ciel. » — Félicitations à Louis XIV. — Adieux à la chaire royale. — Ce sermon clôt le ministère de Bourdaloue à la cour. — Elévation, sagesse et indépendance de cette prédication. — Sûreté et pureté de la doctrine de Bourdaloue. — Sa réputation oratoire. — Réserves faites à l'admiration outrée de ses partisans. — 11 se jugea toujours inférieur à Bossuet. — « Le grand Pan» n'enthousiasmait pas constamment M""" de Sévigné. — On reconnaissait que le don de la sensibilité ne lui avait pas été départi dans une aussi large mesure qu'à M. de Meaux. — Le genre Bourdaloue. — Les PP. Gaillard et de La Rue. — Le genre à la missionnaire. — Le P. Séraphin. — Ses succès faciles et passagers. — Bourdaloue a fait école.
La carrière oratoire de Bourdaloue à la cour s'étend de 1670 à 1697. Ce n'est certes pas sans diflicullcs qu'on parcourt un champ si vaste, car c'est à peine si, en présence de tant de richesses magnifiques jusqu'ici trop confusément classées,
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on parvient à y découvrir les sermons ayant leur date, jalons espacés l'un de l'autre qui permettent à peine de tracer et de frayer une ligne directrice dans une œuvre d'une aussi grande étendue. Il est même des moments où la critique, en dépit de ses recherches, ne réussit pas à fixer un seul des sermons [jrononcés durant ces intervalles. On ne trouve alors aucune indication qui autorise à affirmer que tel sermon appartient à telle année et à tel jour. Ces interruptions et ces lacunes sont d'autant plus regrettables qu'elles troublent dans son unité et brisent dans ses lignes une œuvre de la plus haute portée et de la plus grande importance et la recouvrent d'une obscurité à travers laquelle ne pénètrent que de rares et rapides lueurs.
De 1089 à 1697, au cours de ces huit années, on ne recueille que quelques simples détails historiques et chronologiques. La station de VAvent de 1690, prèchée à Saint-?Sicolas-des-Champs, ne répercute aucun écho ni dans les chroniques ni les comptes rendus de l'époque, et on est dans l'impossibilité de déterminer les sermons qui y furent prononcés. En 1691, c'est à peine si l'on trouve quelques rares indications sur l'Aven t que Bourdaloue prêcha à la cour. Dangeau se borne à dire que, le jour de la Toussaint, «le roi, dans la chapelle de Versailles, a|)rès avoir communié des mains de l'évêque d'Orléans, son premier aumônier, entendit, dans l'aprèsdîner, la prédication de Bourdaloue^ ». La Gazette
Journal, novembre
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relate à son tour que : « Bourdaloue a fait ce jour-là Fouverture de la station à Versailles devant Leurs Majestés ^ » Dans une lettre à un Père de Trêves, le prédicateur lui-même écrit, à la date du 3 novembre 1691 : « Me trouvant à Versailles le jour de la Toussaint, après le sermon, j'ai vu M. le marquis de Barbé/.ieux, fils de feu M. de Louvois, secrétaire d'Etat de la guerre à sa place ^. » Le confrère étranger avait eu recours, au moment du second envahissement de FAllemagne par l'armée française, au crédit de Bourdaloue en faveur de sa maison. Il est très probable que le sermon en question est celui sur la Sainteté^ dans lequel le prédicateur félicite le roi des miracles de son zèle pour le triomphe des ennemis de l'Eglise, et que le P. Bretonneau a placé à l'ouverture du second Avent. Au sujet du Carême prêché à la Salpêtrière et de l'Avent prêché à Saint- Paul en 1692, on ne trouve de mention nulle pari ; M""" de Si'vigné ne fait (ju'in(li(]uer la station donnée dans sa paroisse. Ce fut durant cette même îinnée que Bourdaloue, engagé par le maréchal de Bellefonds à jtrononcer le sermon de la dédicace de la chapelle du château de Vincennes pour la fête de sainte Thérèse, était, à son grand regret, dans la nécessité de ne pouvoir répondre à la gracieuse invitation et s'en excusait par lettre'. L'Avent de 1693 à la cour, qui précéda la dernière station
Lettre de Bourdaloue au maréchal de Uellefonds
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de l'éloquent jésuite en présence du roi, rest«; encore lui aussi eomplèlement inconnu. L'année suivante, Bourdaloue alla prêcher à Meaux, aux ap|)laudissemenls de Bossuet et de son |»euple. Une lettre à M'"^ Albert de Luynes, religieuse de Jouarre, constate le succès obtenu par sa parole : « Il nous a fait, écrit Bossuet, un sermon qui a ravi tout notre peuple et le diocèse ^ » En 1695, Dangeau annonçait que, tous les vendredis du Carême, linfatigable apôtre prêchait à Saint-Germain en présence de Leurs Majestés Britanniques. Comme il serait intéressant de pouvoir pénétrer dans celte chapelle du vieux château, aux heures où le roi et la reine d'Angleterre s'inclinaient aux ])ieds de Dieu et où Bourdaloue adoucissait aux accents de son éloquence émue :
« Cette hospitalité mélancolique et sombre,
Qu'on donne et qu"on reçoit de Stuart à Bourbon ! »
Durant cette même année, Bourdaloue ]>rêcha TAvent à Saint-André-des-Arts, mais on ne relève aucune particularité sur la station. Enfin la Liste (jènérale des prédicateurs qui mentionne les emplois et les exercices de son ministère oratoire, ne le désigne ni pour la cour ni pour aucune des paroisses de Paris en 1()96. Prôcha-t-il en province, comme il devait le faire, d'après le P. Bretonneau, durant les dernières anm-es de sa vie? Xous ne le savons.
Lettre du i août 1G
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Mais pour Ten tendre encore il faut passer à Tannée suivante, et c'est alors, durant TAvent de 1697, que sa parole retentit dans la chaire royale de Versailles pour la dernière fois. Voilà tout ce que Ton parvient à recueillir sur la période apostolique de Bourdaloue de 1689 à 1697.
Quand Bourdaloue descendait de la chaire royale en 1689, Louis XIV n'était plus l'arbitre incontest»' de l'Europe. Une coalition formidable s'était formée contre lui. Guillaume d'Orange avait détrôné Jacques II d'Angleterre et mis le crédit et les forces navales du Royaume-Uni au- service de la ligue d'Augsbourg. On n'était plus au temps où Louis, à l'apogée de la gloire, recevait le surnom de Grand, et où la France, par le traité de Nimègue, conquérait la Franche-Comté et sa frontière du Nord. L'Europe, mécontente de voir le roi continuer ses conquêtes par les chambres de réunion, s'était soulevée contre les prises de villes et les mutilations de territoire, faites à l'Empire et à l'Espagne. Menacé par les Turcs, l'Empire irrité cédait à la force ; FEspagne, qui essayait de résister, était battue et dépouillée et nos vaisseaux, comme suprême défi, bombardaient Gênes et Alger. Les armées de la monarchie, conduites |)ar Luxembouig et Catinat, semblaient être invincibles et, grâce à Duquesne et à Tourville, nos flottes tenaient la mer avec honneur. Toutefois la France commençait à être épuisée. Louvois, l'exécuteur des dragonnades et l'incendiaire du Palatinnt, foudroyé par la mort en 1691, était enlevé au parti de la
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guorre ; récliec de nos marins au cap de la Ilogue en 1692 intimidait les plus intrépides de nos capitaines; Jacques H échouait en Irlande, et Louis XIV^ qui avait à se préparer à la gi-ande allaire de la succession d'Espagne, se déterminait h conclure la paix. Le traité de Ryswick en 1097 nous fit perdre les avantages du traité de Nimègue, nous ne conservâmes que Strasbourg et nous dûmes reconnaître Guillaume d'Orange, notre implacable ennemi, pour roi d'Angleterre. Or, à cette heure de 1697, qui semblait sonner le revers après tant de triomphes, Bourdaloue prêchait en présence du roi, et sa parole, que nous n'avons pu entendre depuis 1689, va retentir de nouveau et nous charmer.
L'Avent de 1697, prêché à Versailles, eut une importance toute particulière à cause du mariage du duc de Bourgogne avec la princesse de Savoie, qui fut célébré au cours même de la station. La Gazette en témoigne ainsi : « Le 9 décembre, jour de la fête de la Conception de la Vierge, la nouvelle duchesse assista au sermon et y parut pour la première fois à son rang. » Nous possédons deux sermons de cet Avent qui portent leur date; ils nous paraissent d'autant plus précieux que nous touchons à la limite extrême du ministère de Bourdaloue devant le roi; nous avons donc à en recueillir avec empressement et respect les suprêmes enseignements. Le premier, celui de l'ouverture de la station, traite de la Science des Saints; le compliment, adressé au roi dans la péroraison, prouve incontestablement
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qu'il ost de 1697, puisqu'il contient des félicitations sur la conclusion de la paix. Par une erreur inexplicable, le F. Bretonneau n'a pas placé ce sermon dans les deux Avenls dont il est l'éditeur. Chose inouïe pour un contemporain! il a cru même devoir lui substituer un discours -nir la Sainteté, qui n'est pas de ce temps, et il a relégué dans le recueil des Mystères celui qui est le vrai. Comment une telle confusion lui a-t-ellc été possible? on s'est mis l'esprit à la torture \)o\iv en découvrir la cause, et voici ce qu'en a dit Feugère : « 11 est probable que, le jour de la Toussaint (1697), le prédicateur ayant adressé au roi des félicitations sur la paix de Ryswick, félicitations qu'il devait renouveler à la clôture de la station, le P. Bretonneau a craint que le lecteur ne trouvât, dans les deux discours, deux compliments semblables, et que, pour éviter la monotonie de celte répétition, il a jugé devoir placer le sermon de la Toussaint au nombre de ceux des Mystères. » Nous donnons l'explication pour ce qu'elle vaut. Une pareille supposition ne nous paraît pas plus acceptable qu'un oubli et qu'une ignorance même.
A cette époque, la prédication de Bourdaloue à la cour était devenue moins militante. Le roi, depuis 1682, ne vivait plus dans le désordre. Le souverain semblait par sa conduite faire amende honorable à la morale qu'il avait si odieusement outragée. Revenant à la sagesse, il cherchait le bonheur dans sa famille; mais Dieu, pour le punir, lui avait soudaine-
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ment enlevé Marie-Thérèse, et ce malheur avait été la première expiation de ses désordres. Après la mort de la reine, les résolutions du roi n'avaient fait ([ue s'alVermir, et riniluence de M"" de Maintenon y avait |)uissamment aidé. Quand donc Bourdaloue se faisait entendre, on remarquait que sa parole prenait des tons moins menaçants et des accents moins sévères. 11 suffit de prêter attention au sermon d'ouverture de FAvent de 1(397 pour en être convaincu.
Le prédicateur démontre à la haute assemblée que la science des saints est renfermée dans trois importantes maximes. Les saints ont accordé leur condition avec leur religion ; ils se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition; ils ont profité de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion. « Voilà ce que nous devons apprendre d'eux, dit Bourdaloue: je vais vous l'expliquer. Les saints, dont nous honorons la mémoire, n'ont point cherché la sainteté ailleurs que dans la condition où l'ordre de la Providence les attachait: c'est sur quoi a roulé toute leur conduite... Les saints étaient des hommes comme nous, des hommes qui, sans se dégrader, sans se déplacer, sans se déranger, ont trouvé le moyen de se sanctifier; des hommes qui, selon la diversité des conditions, ont accordé la sainteté chrétienne, les uns avec la grandeur, les autres avec l'humiliation; les uns avec l'opulence, les autres avec la misère ; ceux-là avec la sagesse, et ceux-ci avec l'ignorance; pourquoi? parce que Dieu leur inspiiait à tous une sain-
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teté proportionnée à leur état^ » C'était bien dire aux courtisans et au roi lui-même qu'ils (levaient faire de leurs droits, de leurs titres, de leurs honneurs, autant d'échelons pour atteindre à la sainteté. « 11 y a eu des saints, continue l'orateur, dans toutes les conditions du monde, et c'est dans les conditions du monde qui paraissaient les plus opposées à la sainteté que Dieu a suscité les ])lus grands. Combien qui se sont sanctifiés à la cour au milieu des plus dangereux écueils, et comme dans le centre de la corru|»tion du monde? Combien qui, dans la profession des armes, ont été des modèles de piété, et qui, dans la licence de la guerre, ont conservé et même acquis toute la perfection de l'esprit chrétien? Combien (jui ont allié la sainteté à la royauté, et qui, sur le trône où tant d'autres se sont perdus, ont fait éclater les vertus les plus consommées, sans excepter l'humilité la plus profonde et la plus rigoureuse austérité? Etre saint dans la vie licencieuse et tumultueuse d'une milice profane, être saint parmi les dangers et les tentations de la cour, être saint et être roi, ce sont des miracles que la grâce a rendus possibles*. » Louis XIV, à ces paroles, ne pouvait s"\ méprendre: l'appel était direct, l'invitation était formelle. Le prédicateur n'hésitait pas à aller l'atteindre jusque sur son troue pour lui faire bien entendre que sa couronne de roi devait devenir pour
i. Senno» sur la Science des Sainls.
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lui une couronne de saint. Etre saint et être roi, lui disait-il éloquemment, c'est le miracle de la grâce! De plus les saints se sont servis de leur religion, ajoute Bourdaloue, pour sanctifier leur condition. (( La science du monde leur avait appris qu'il y a clans chaque condition certains désordres essentiels que la religion seule peut corriger, certains péchés dominants dont elle peut seule préserver, certaines tentations délicates que seule elle est capable de surmonter, certains abus notoires, certains scandales au-dessus desquels la religion seule peut s'élever : voilà ce que savaient les saints, et aussi étaient-ils bien assurés qu'avec le secours de la religion il n'y avait dans leur condition ni désordre, ni p(''ché, ni tentation, ni scandale, ni abus dont il ne leur fût aisé de se garantir... De là vient que les honneurs du siècle ne les ont point enflés ni éblouis, que l'abondance des biens ne les a pas corrompus, qu'ils n'ont point abusé de l'autorité, qu'ils ont été grands sans orgueil, puissants sans violence, riches sans injustice, sans dureté, sans luxe, sans prodigalité : Pourquoi? parce qu'en toutes choses ils conformaient leur condition à leur religion... Indépendamment de cette règle, dans quels abîmes ne seraient-ils pas tombés? à quels excès l'ambition n'aurait-elle pas porté les uns, et jusqu'à quel point la cu])idité n'aurait-elle pas aveuglé les autres? Pour soutenir ces conditions où ils se voyaient élevés, ({ue ne se seraient-ils pas cru permis? et dans le pouvoir de tout faire, quels excès impuné-
188 ROURDALOUE
ment et sans scrupule n'auraient-ils pas faits? par combien trusurpations et d'attentats les forts n'auraient-ils pas opprimé les faibles? C'est ce que la politique du monde leur conseillait, mais de quoi la religion de Jésus-Christ leur a donné une sainte horreur ^ » Ce langage n'est rien moins qu'admirable. Pour éviter les désordres du passé, les péchés dominants, les tentations délicates, les abus, les scandales, pour ne plus rouler au fond de ces abîmes, l'apôtre indiquait aux courtisans et au roi le moyen efficace, la religion seule, capable df fixer leur faible cœur.
« Sans la religion, poursuitBourdaloue, les saints, en effet, auraient succombé en mille rencontres aux plus déréglées et aux plus honteuses passions: leur raison, je ne sais en combien de pas glissants, aurait été trop faible pour les retenir; combattus par ces tentations, d'an tan l plus dangereuses qu'elles sont plus humaines, ils auraient été hommes comme les autres, emportés, intéressés, vicieux, scandaleux comme les autres. Qui les a fait triompher? les armes de la foi... Leurs conditions étaient pui'ifiées, sanctifiées par leur religion... Sans la religion, les saints, pour n'être point esclaves des devoirs de leur condition, auraient su, aussi bien que les autres, n'en prendre que l'honorable et le commode, et en laisser le difficih' et le pénible; le monde, accoutumé à ce
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partage injuste, à peine s'en serait-il scandalisé. Sans la religion, les saints n'auraient pas manqué de prétextes pour secouer le joug de tout ce qui eûtgên»' leur libei-té, de tout ce qui eût blessé leur amour-propre, de tout ce qu'il y eut eu dans leur condition de dégoûtant, de rebutant, d'humiliant : le monde en tout cela leur eût fait grâce... Mais, parce qu'ils agissaient par le mouvement et par l'esprit de leur religion, ils ont embrassé et accompli tous leurs devoirs... Ah ! mon Dieu, que vous êtes admirable dans vos saints et que leur science est [>rofonde et sublime'. » Appuyés seulement sur la raison et sur l'honneur, les saints, en effet, n'auraient pu triompher des passions, sacrifier les aises et les douceurs de la vie, secouer le joug des faiblesses et des déchéances de la nafure : il leur fallait pour cette OMivre toutes les forces de la religion.
Knlin les saints ont profité de leuj- condition pour se perfectionner. « On s'étonne qu'il y ait eu des saints à la cour, et moi je prétends que c'est la cour même, où, par l'ordre de Dieu, ils se trouvaient attachés, qui les faisait saints. Oui, la cour les formait à la religion ; la cour, qui, pour tant d'autres, a été et est si souvent une école d'impiété, apprenait à ceux-ci le christianisme et les élevait à la sainteté. Comment cela? rien de plus naturel ni de plus simple. Attachés à la cour parleur condition,
Sertnon sur la Science des Huinla
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ils avaient honte de n'avoir pas pour Dieu une olîéissance aussi prom])te et une fidélité aussi inviolable que celle dont ils se piquaient à l'égard de leur prince; et cette comparaison les portait à tout entreprendre; ils se reprochaient avec douleur d'être moins vifs et moins empressés pour le Dieu de leur salut que pour le maître dont dépendait leur fortune temporelle... Alors ils parvenaient à avoir pour Dieu cet amour de préférence si nécessaire au salut, et néanmoins si rare à la cour; mais Dieu voulait que la cour même le leur enseignât et leur fournît un motif auquel ni leur raison, ni leur foi ne pussent résister ; et quel était ce motif? je le répète : l'application sans relâche avec laquelle ils faisaient leur cour à un homme mortel, la disposition de n'épargner rien pour lui plaire, le parfait dévouement à ses intérêts, la soumission aveugle à ses volontés, l'infatigable assiduité auprès de sa personne, l'attention à mériter ses bonnes grâces, l'ambition d'être à lui, la crainte d'être oubliés de lui, beaucoup plus d'en être disgraciés, tout cela était pour les saints autant de leçons du culte suprême et de l'amoui' souverain qu'ils devaient à Dieu'.» Bourdaloue démontrait ainsi à ces courtisans, si empressés de plaire, d'obéir et de s'abdiquer, qu'ils devaient à Dieu infiniment plus qu'à leur maître mortel, et que, par un amour de pn-férence et de choix, ils devaient, avant tout, se consacrer à lui et le servir.
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Les saints jont trouve dans leur condition des moyens de glorifier Dieu. « llsavaient dansle monde de la qualité (ne quittons point ce qui nous est propre, et qu'il n'y ait rien de vague dans cette morale) ; ils avaient dansle monde de la qualitc', de la dignité, de l'autorité. Ils ont fait servir tout cela à la piété, à la charité, k l'humilité. Si saint Louis n'eût été roi, aurait-il fait pour Dieu ce qu'il a fait ; aurait-il réprimé l'impiété, aurait-il puni le blasphème, aurait-il dompté l'hérésie, aurait-il établi tant de saintes lois? La royauté donnait de la force à son zèle, et son zèle n'avait de succès que parce que la royauté en était le soutien. S'il n'eût été roi, aurait-il laissé à la postérité tant de somptueux monuments de sa tendresse envers les pauvres. . . 11 n'a été le père des pauvres que parce qu'en qualité de roi il a eu le pouvoir de l'être : le mérite de ce monarque, c'est qu'il a profité de sa condition pour être le héros de la religion '. » Le meilleur roi de sa race, tel est le modèle que Bourdaloue propose à Louis XIV ; il doit imiter saint Louis. L'autorité souveraine doit lui servir pour s'élever comme son glorieux aïeul à la plus haute sainteté.
Le prédicateur termine ce magnifique sermon par un com|)liment où il s'exprime en ces termes : « La science d'un roi doit être de mettre sa gloire à donner la paix et d'employer sa puissance à la faire régner et fleurir... Or Votre Majesté vient de donner
Sermon sur la Science des Suints
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la paix à toute rEuro|)e, de la manière la plus chrétienne, dont jamais monarque chrétien Tait donnée : je veux dire au milieu de ses conquêtes, dans le comble des prospérités et des succès dont Dieu jusqu'à la fm a béni ses armes ; dans le désespoir où étaient ses ennemis, malgré leur formidable ligue, de ne pouvoir lui résister, et lorsqu'ils étaient forcés de reconnaître que vous étiez le seul victorieux et le seul invincible. » Et, après avoir félicité le roi d'avoir ainsi conclu la paix au milieu de ses victoires, Bourdaloue ajoute : « Non content d'avoir été jusqu'à présentie plus glorieux et le plus puissant des rois, vous voulez encore. Sire, être le meilleur de tous les rois ; et, après avoir été, comme conquérant, l'admiration de tous les peuj)les, vous voulez, pour couronner votre règne, être le père de votre peuple. Ce peuple n'est pas indigne de vos bontés ; il les a méritées par son attachement sans exemple, par sa fidélité à toute épreuve, par son obéissance et par son amour... La science de gouverner les peuples, la science de se faire obéir, la science d'accroître ses états par le nombre de ses con(|uètes, voilà ce que Votre Majesté possède au suprême degré et ce qui a fait la matière de tant d'éloges. Mais je lui souhaite aujourd'hui quelque chose de plus grand, de plus solide, de plus digne d'elle, la science des saints, qui est la science des élus de Dieu et qui hi conduira au royaume éternel ^ »
Ser7non sur la Science des Saints
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Tous ces traits indiquaient une date, et on se demande comment le V. Bretonneau a pu ])orter ce sermon dans le recueil des My.stères^ alors qu'il avait sa place incontestablement marquée en tête des sermons de VAvent de 1697. La paix de Ryswick y est trop bien décrite pour qu'il soit possible d'avoir sur ce point l'ombre d'un doute. Nous aurions garde d'ajouter la moindre considération personnelle à ce discours de la Toussaint, si clair, si substantiel, si pratique et si élevé. Il emprunte son éloquence à la simple exposition de la vérité et de la réalité pures. Les rhéteurs croient être habiles et faire merveille en séparant, par mille artifices, l'éloquence de la simple vérité ; ils se trompent, car en l'habillant et en l'ornant, ils ne font que l'affaiblir. L'éloquence qui s'impose esttout naturellement la vérité, lasimple vérité. Rien ne rend l'impression profonde que produit toujours une parole juste, vraie, simple. C'était la simplicité de la parole de Bourdaloue qui faisait sa force ; elle lui donnait la concision impérative de ses accents, elle assurait ses succès oratoires, parce qu'il y avait en elle quelque chose de la puissance si enviée des anciens: Imperatoria brevitas !
il est encore un autre sermon qui appartient incontestablement à cette station, c'est celui sur la Nativité de Jésus-Christ, que le P. Bretonneau a placé à la fin du second Avent. Ce fut le dernier discours que Bourdaloue |)rêcha à la cour; il devait clore cette longue prédication dont il nous a été donné de suivre les phases principales et
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qui, commencée en 1670, ne devait se terminer qu'en 1697. Ce sermon renferme |)lusieurs allusions faites à Factualitc, il y est question de la conclusion de la paix, du zèle de Louis XIV pour la religion, du mariage du duc de Bourgogne, de l'union de la famille royale, de la fidélité du peuple à la monarchie. Le prédicateur annonce ainsi son sujet: « Le mystère de la naissance de Jésus-Christ est de tous les mystères du christianisme le plus propre à exciter en nous une crainte salutaire et une joie sainte... Dans l'obligation où je suis, dit-il, dès l'exorde de ce sermon, d'accomplir mon ministère, et ayant l'honneur de prêcher dans la cour du plus grand des rois, il s'en faut bien que j'aie le même avantage que l'ange du Seigneur; j'annonce comme lui la naissance du Sauveur du monde, mais je l'annonce à des auditeurs à qui je ne sais si elle doit être un sujet de consolation. J'annonce un Sauveur humble et pauvre, mais je l'annonce aux grands du monde... Que leur dirai-je donc, Seigneur?... Leur dirai-je : ne craignez point? dans l'état où je les suppose, ce serait les tromper. Leur dirai-je : craignez ? je m'éloignerais de l'esprit du mystère et des pensées consolantes qu'il inspire et doit inspirer aux plus grands pécheurs. Leur dirai-je: affligez-vous, pendant que tout le monde chrétien est dans la joie? leur dirai-je : consolez^vous, jieudant qu'à la vue d'un Sauveur qui condamne toutes leurs maximes, ils ont tant de raisons de s'affliger? je leur dirai : ô mon Dieu I l'un et l'autre; et par
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là je satisferai au devoir que vous m'im|)Osez. Je leur dirai donc : afiligez-vous et consolez-vous. Ces deux sentiments si contraires en apparence, mais également fondés sur le mystère de Jésus-Christ naissant, sont le précis et l'abrégé de tout ce que j'ai à leur dire dans ce discours'. » On comprend que le prédicateur, en s'adressant à la cour, se sente l'àme |)artagée entre la crainte et la joie ; les grands ressemblent si peu au Dieu qui naît à Bethléem.
Entendons-le dévelo|)per ces pensées contraires. « C'est par la crainte du Seigneur que doit commencer le salut de l'homme ; et je vous fais remarquer d'abord, dans le grand mystère de la naissance du Sauveur, ce qui doit exciter en vous cette crainte salutaire... Vous voulez que ce Dieu naissant soit pour vous un Dieu Sauveur ; mais, en même temps, par uue opposition de sentiments et de conduite, vous êtes peu en peine qu'il vous délivre de vos péchés. C'est pour cela, néanmoins et uniquement, qu'il est Sauveur.... Est-ce ainsi que vous l'avez entendu et que vous l'entendez encore ? Que chacun s'examine devant Dieu : où est l'ambitieux parmi vous qui, regardant son ambition comme la plaie de son àme, en souhaite de bonne foi la guérison? Où est le voluptueux qui, réellement affligé de l'être, désire efficacement de ne l'être plus? Où est l'homme avare, intéressé, qui, honteux de ses injustices et de ses usures, déteste sincèrement son ava-
1. Sermon sur la Nativité de Noire-Seigneur Jéaus-C/uiat. Avenl de 1697.
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rice? Où est la femme mondaine qui, écoutant sa religion, ait horreur de sa vanité et i)ense à détruire son amour-propre ? De quelle passion, de quelle inclination vicieuse le Sauveur vous a-t-il délivrés j usqu'à présen t ?. . . Quand je vous vois si mal dis|)Osés, ne serais-je pas prévaricateur si je vous annonçais sa venue comme un sujet de joie?... Détrompez-vous et pleurez sur vous ; ])ourquoi? car, tandis que, possédés du monde, vous demeurez en si criminelles dispositions, encore que le Sauveur soit né, ce n'est point proprement pour vous qu'il est né^ » La force de ce raisonnement était de nature à inspirer aux courtisans des sentiments de crainte ; le Dieu naissant ne condamnait-il pas leurs habitudes et leurs pr('varications?
Il faut nécessairement que, pour être sauvés, il nous en coûte. C'est la loi que Dieu a établie. « Cependant heureux du siècle, vous voulez être exempts de cette loi ; elle vous paraît trop dure, et vous cherchez k en secouer le joug. Vous voulez le salut, mais vous le voulez sans condition et sans charge. Vous le voulez, pourvu qu'on n'exige de vous ni assujettissement, ni contrainte, ni effort, ni victoire sur vous-mêmes; vous le voulez, mais sans le mériter et sans y rien mettre du vôtre... Car vous voulez que Dieu vous sauve, mais pas par les moyens qu'il a choisis pour vous sauver. Ces moyens ne vous plaisent pas, vous ne les pouvez goûter. Et quels
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sont-ils? La haine du monde et de vous-mêmes, le détachement du monde et de ses biens, le renoncement au monde, à sfs plaisirs, à ses honneurs, la |)auvreté du C(Pur, riiumililé du cœur, la mortidcalion des sens et l'austérité de la vie. Tout cela vous choque et vous fait liorreur. Vous voudriez des moyens plus proportionnés à vos idées et plus conformes à vos inclinations, et moi je vous dis que c'est pour cela que vous devez trembler... Vous voulez que ce Dieu naissant vous sauve selon votre goût, selon votre goût qui vous perd et qui vous a perdus. Voilà le triste mystère que j'avais à vous annoncer, d'autant plus triste pour vous si vous n'en profitez pas... Je dois donc vous dire : tremblez; pourquoi? parce qu'il vous est né un Sauveur qui semble n'être venu au monde que pour votre confusion et votre condamnation ; un Sauveur opposé à toutes vos inclinations, l'unemi du monde et de tous ses biens, un Sauveur pauvre, humilié, souffrant. Vérités affligeantes ; et pour qui? Pour vous mondains; pour vous riches du monde, enivrés de votre fortune; pour vous ambitieux du monde, éblouis d'un vain éclat et adorateurs des pompes humaines ; pour vous voluptueux du monde, idolâtres de vous-mêmes et tout occupés de vos plaisirs'.» Le Sauveur dans sa crèche, anéanti dans l'humilité et la souffrance, dédaignant les plaisirs et les honneurs de la terre, ne dit-il pas aux grands qu'il ne vient les sauver qu'à la con-
Sermon sur la Nativité
dition expresse qu'ils accompliront le sacrifice de leur sensualité et de leur orgueil.
Mais, si le mystère de la naissance du Sauveur doit être pour les grands du monde un sujet de crainte, Bourdaloue leur prouve que Dieu a voulu cependant en faire pour eux un sujet de joie et de consolation. « Quelque exposés que vous soyez à la corruption du siècle, quelque éloignés que vous paraissiez être du royaume de Dieu, Jésus-Christ ne vous rebute point, et il vient au monde pour vous attirer à lui... Quelque danger qu'il y ait dans la grandeur humaine, et de quelque malédiction qu'aient été frappées les richesses du monde, vous pouvez vous en servir comme d'autant de moyens pour honorer Jésus-Christ. Le Sauveur n'a |)oint rejeté pour cela la grandeur du monde;... bien loin de la dédaigner, il a eu des égards pour elle, jusqu'à la rechercheimême et à se l'attirer... Il appelle des bergers et des pauvres à son berceau, ily a ajtpelé aussi des mages, des hommes puissants et opulents, des rois. En même temps que ceux-là, pour venir le reconnaître et l'adorer, quittent leurs troupeaux, ceux-ci abandonnent leur pays, leurs biens, leurs états... Le Dieu caché se manifeste aux uns et aux autres, el la préférence qu'il donne aux petits n'est j)oint une exclusion pour les grands. Oi-, cette pensée seule, heureux du monde, ne doit-elle pas ranimer toute votre confiance? Mais il s'ensuit encore quelque chose de plus consolant pour vous. Et quoi? C'est qu'il est constant que le Sauveur, dans le mystère
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de sa naissance, a bien plus fait au fond pour les grands que pour les petits; et que les grands lui sont beaucoup })lus redevables : comment cela? C'est qu'il a fallu une vocation plus forte pour attirer les grands, tels qu'étaient les mages, que pour attirer les petits, tels que les bergers K » Ainsi le Dieu des petits est aussi le Dieu des grands, car il les a comblés de grâces, et, pour leur faire accomplir le sacrifice de leur grandeur et de leurs ricbesses, il a dû leur communiquer par ses exemples la force de vaincre toutes les séductions. Le prédicateur démontre encore que la naissance de Jésus doit être un sujet de joie. « Après cela, qui que vous soyez, et quelque rang que vous teniez dans le monde, plaignez-vous que Dieu réprouve votre condition, ou que votre condition vous éloigne de Dieu. Non, elle ne vous en éloigne pas, ni votre Dieu ne la réprouve point. Elle ne vous en éloigne point, puisque vous voyez que lui-même il la prévient des grâces les plus abondantes : et il ne la réprouve point, puisqu'un de ses premiers soins en venant au monde est de la sanctifier dans les mages et de la réformer en vous. Il réprouve les abus et les désordres de votre condition; il en réprouve le faste, il en réprouve le luxe, il en réprouve la mollesse, il en réprouve la dureté et l'impiété, mais sans la réprouver elle-même, puisque c'est pour elle et pour vous-mêmes qu'il
\. Sermon sur la Nativité.
ouvre aujourd'hui le trésor de ses miséricordes les ])lus efficaces. Comme il est le Dieu de toutes les conditions, et qu'il vient pour sauver tous les hommes, il veut que dès son berceau on voie à sa suite et des grands et des petits, et des riches et des pauvres, et des maîtres et des sujets. Approchez, approchons tous : allons à la crèche, allons-y tous... Un grand qui, sans rien perdre de tous les avantages de sa condition, sait pratiquer toute l'humilité de sa religion ; un grand, petit à ses yeux, et qui, sans oublier qu'il est pécheur et mortel, se tient devant Dieu dans le respect et dans la crainte; un grand qui peut dire à Dieu comme David : Seigneur, mon cœur ne s'est point enflé et mes yeux ne se sont point élevés; un grand sur la terre, sanctifié de la sorte, est non seulement grand, mais le plus grand dans le royaume du cieP. »
A la fin du sermon, le prédicateur s'exprime en ces termes : « On nous vante le règne d'Auguste, sous lequel Jésus-Christ est né, comme un règne florissant; et moi, dans le parallèle qu'il me serait aisé de faire ici, je ne trouve rien, Sire, qui puisse être comparé au règne de Votre Majesté... Pour donner la paix au monde chrétien, V^otre Majesté a sacrifié sans peine ses intérêts... Touchée en faveur de son peuple, elle a voulu, pour terminer une guerre qui n'était pour elle qu'une suite de conquêtes, se relâcher de ses droits... Malgré les négociationsinfiniesde tant
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de nations assemblées, malgré tous les efforts de la politique mondaine, votre zèle |)0ur la foi catholique a triomphé... Vatre Majesté, sur toute autre chose, s'est rendue facile et traitable ; sur le point de la religion, elle s'est montrée inflexible... Après tant de travaux, voilà. Sire, les bénédictions de douceur dont vous allez jouir : une profonde paix dans votre État ; un peuple fidèle et dévoué à toutes vos volontés; une cour tranquille et soumise; la famille royale dans une union qui n'a peut-être point d'exemple; un fils digne héritier de votre trône; un petit-fils formé par vous et déjà établi par vous; une princesse, son épouse, votre consolation et votre joie ; déjeunes princes dont vous devez tout vous promettre... Voilà les dons de Dieu qui vous étaient réservés.'.. Vivez, Sire, sous cette main bienfaisante qui ne vous a jamais manqué... Vivez pour la consolation de vos sujets et pour mettre le comble à votre gloire : ou plutôt, puisque vous êtes l'homme de la droite de Dieu, vivez pour la gloire et les intérêts de Dieu K.. »
Dans ce compliment, Bourdaloue fait pressentir qu'il ne prêchera plus à la cour; il adresse discrètement des adieux à Taugusle auditoire, et l'on sent qu'il se dispose à «■ quitter cette place qu'il occupait depuis si longtemps ». Aucun de ses prédécesseurs, Bossuet lui-même, n'y avait fourni une si longue carrière, et de ses successeurs, Massillon, le |)lus
I . Sennoji sur la Nativité
202 BOURDALOLE
célèbre de tous, n'allait monter dans la cliairo royale que pour quelques années'. En jetant ses regards sur le chemin parcouru, Bourdaloue ne pouvait se défendre de féliciter Louis XIV. Ce n'étaient plus les entraînements et les égarements déplorables de la première partie du règne, les humiliations de l'inconduile, du désordre et du scandale, c'était le plein retour du souverain à la dignité, au devoir et à la religion. Aussi le prédicateur pouvait-il faire entendre des louanges; les consolations du présent lui permettaient d'oublier les amertumes du passé. On comprend que Bourdaloue félicitât le roi concluant la paix même au milieu de ses victoires, le roi abandonnant ses glorieuses conquêtes, le roi imposant aux peuples dissidents, soulevés contre lui, le respect de ses volontés en matière de religion. Il était juste de célébrer une ère de prospérité si largement ouverte et d'établir les titres et les mérites de celui qui était le plus grand roi de l'Europe sur les bienfaits de la |)aix, l'amour de ses peuples, les bons exemples des grands et l'étroite union de la famille royale. Le Sermon sur la Nativité de Jésus- Christ fut le dernier que prêcha Bourdaloue devant Louis XIV; il mit fin à son ministère apostolique à la cour et clôtura l'Avent de 1697.
Quand on jette un regard rétrospectif sur l'œuvre de l'éloquent prédicateur, on est saisi par l'accent d'indépendance qui y règne. Bourdaloue fut un
1. Seul, le I'. f'i.iillaril devait y piviher plus iuiif^teiiiits.
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a|)ôtre dans toute l'acception du mot; il avait reçu de Dieu la mission de dii'e la vérité; et il la prêcha avec une liberté sainte en face de Louis XIV luimême. Son la'ngage fut la juste application de la parole divine : Verhwn Dei non est alligatum ! S'adressant au monarque le plus absolu, Faustère censeur lui faisait entendre les vérités les plus dures. Il ne se servait de la louange (jue pour lui rappeler les préceptes de la plus pure morale. Pénétré de la grandeur de son ministère et de la gravité de ses responsabilités, il se demandait, au plus intime de sa conscience, si son enseignement était à la hauteur de ses devoirs sacrés. Toujours saisi d'effroi à la pensée du peu de bien produit par ses prédications, toujours attristé à la 'vue de ses auditeurs étroitement enchaînés à leurs malheureuses passions, il s'écriait avec angoisse : a Seigneur, c'est votre parole que nous avons prêchée ; nous avons paru dans le monde comme votre ambassadeur, on nous a reçu et reçu même avec honneur, mais s'est-il trouvé quelqu'un qui nous ait donné créance? Après nous être é|)uisé pour présenter de votre part les vérités éternelles, quel en a été le succès ? » Et, regardant alors les grands, les princes, le roi, il se demande avec tristesse : <i Quel changement avons-nous vu dans les mœurs ^ ? »
L'attitude humiliée de la cour, dont les têtes les plus hautes s'inclinaient bien bas à cette question,
Sennoti sur la Parole de Dieu
était pour lui une réponse non équivoque, et alors, pour apprendre à Louis XIV et à ses courtisans qu'on ne moralise son cœur qu'en l'humiliant, le vaillant apôtre s'élevait ainsi contre l'orgueil qu'il jugeait le plus grand obstacle à la conversion et au salut : « Dans cette vie, vous êtes comme les dieux de la terre... A force d'être éblouis de votre grandeur, vous oubliez celui dont vous êtes les images; à force de vous attacher à vous et de ne vous occuper que de vous, vous ne pensez plus à celui qui règne sur vous. Mais dans le dernier jugement, ces dieux de la terre, humiliés, serviront à l'impie d'une démonstration palpable qu'il y a un Dieu au-dessus de ces prétendus dieux. En ce jour-là, tout ce qui ne sera pas Dieu sera petit, sera bas et rampant, sera comme un atome, comme un néant devant lui; en ce jour-là, toutes les grandeurs humaines seront abaissées, toutes les ' fortunes détruites, tous les trônes renversés ^ » A un pareil langage, les plus altiers se courbaient; l'orgueil humain, effrayé de toutes ses audaces, sentait qu'il n'était qu'un atome, qu'un néant, et le monarque et les sujets, à la pensée du vrai Dieu qui serait un jour leur juge, s'anéantissaient sous le poids de leurs iniquités et de leurs misères.
Enfin, quand Bourdaloue célébrait les succès et les victoires de Louis XIV, il ne manquait jamais d'en profiter pour lui faire la le(,'on, et la morale se
•1. Sermon sur le Jur/emenl dernier.
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mêlait à ses louanges. « De cet éclat qui vous environne, lui disait-il, de ce nom qui retentit dans toutes les parties de la terre, de cette réputation quia passé jusqu'aux extrémités du monde et qui vivra dans la plus longue postérité, de ces batailles gagnées, de ces victoires ^-emportées, de tant de faits mémorables, rien ne restera devant Dieu, que ce qui se trouvera marqué de son sceau : cela seul subsistera, cela seul fera pour vous le fond d'une gloire solide et d'un mérite éternel^ » Mais, comme ces leçons n'étaient pas toujours suivies, il ajoutait avec amertume : « A force de violer la loi, la crainte de Dieu s'affaiblit, le libertinage se fortifie et prend le dessus ; au commencement, on sauve les dehors, mais à la fin on lève le masque, on ne se contraint plus... Voilà ce qui obligeait les prophètes à painilre dans les cours des princes ])Our opposer au torient de l'iniquité le zèle de la loi qui les animait; et me voici chargé du même ministère et envoyé |)our la même fin-. » Haut et saint enseignement que celui de Bourdaloue, c'était l'enseignement divin. De|)uis l'Kvangile, cet enseignement renouvelle les mêmes défenses, il impose les mêmes obligations, il prononce les mêmes arrêts, s'étendant à tous ; il embrasse tous les états, il ne distingue ni qualité ni condition, il commande à l'universalité des âmes. Basé sur Dieu, la conscience et notre nature régénérée, cet enseignement est l'expression d'une loi
•1. Sermon pour la Purification.
■2. lùid.
inéluctable dont toutes les transgressions volontaires et graves sont des crimes. Ce fut la gloire de Bourdaloue d'en être l'interprète courageux et fidèle devant tous, et à toutes les heures, durant son ministère à la cour.
On s'explique, après cela, que la réputation de Bourdaloue comme orateur fut fortement établie et universellement respectée. L'abbé Le Gendre, secrétaire de M. de Harlay, dont on doit apprécier le témoignage sur la valeur oratoire de Bourdaloue, disait de ses sermons : a A l'égard de ses sermons, ils ont été accueillis par les acclamations de tous ceux qui les ont entendus, et on les a trouvés aussi beaux quand ils ontété imprimés. Us ont été traduits en latin, en italien, en espagnol, en allemand, en anglais ; il n'y a pas jusqu'aux protestants qui ne les estiment. Est-il une plus forte preuve d'uu mérite extraordinaire'?» Il ajoute, et cela donne une grande force à son jugement, à cause de son impaitialilé : « Je n'hésite pas à rendre justice au V. Bourdaloue, quoique je n'aie pas lieu de me louer de lui. Lorsque je vins à Paris dans le dessein de m'y établir, je l'allai voir, croyant qu'il se souviendrait des services que des gens à qui j'appartiens lui avaient rendus à Rouen où il avait commencé à briller, mais il les avait tout à fait oubliés, et je fus loin d'être satisfaitdema visite-. » Quant à M"" deSévigné, elle
1. Mémoires de labbc Le (iciuirc. chanoine de Notre-Dame, secrétaire de M. de Ilarlay, archcv{V|iie de Puriss. publiés par M. Roux, Paris, 1863, in-8% p. 20.
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trouvait que la parole du prédicateur faisait des prodiges, et elle se plaisait à dire : « Ceux qui ont de la mémoire prétendent connaître ses sermons; pour moi qui n'en ai point, ils me sont toujours nouveaux ^» Un poète avait dédié ces vers à Bourdaloue :
a Quand ce grand orateur, avec son air pieux,
Prêche ou parle en public, chacun crie au miracle ; On récoute comme un oracle.
Comme un ange venu des cieux ;
On garde le silence, on retient Thaleine, Et l'on a même de la peine
D'entendre murmurer tout bas ses envieux 2. »
Toutefois Tadmiration n'était pas unanime. Une dame du xvif siècle, fort distinguée par sa culture littéraire, élevée aux côtés de M'"^ de Maintenon et sa parente, faisait des réserves. « La parole de Bourdaloue, disait-elle, a un charme régulier, quoique souvent monotone, et ne cesse d'enlacer les âmes dans des liens subtils et puissants ''. » Le grand Arnauld appelait le prédicateur (( un Nicole éloquent' ». M'"" de Maintenon, M""' de Sévigné, elles-mêmes, sentaient parfois baisser leur enthousiasme ; elles nous en fourniront bientôt la preuve. Ces appréciations, où la critique se mêle à la louange et la tempère, peuvent aider, par l'atténuation des
Faydit, remarque, c. xiii
■i. Souvenirs de M'"" de Caylus.
i. Réflejcivns sur Véloquence dea prédicuteurs.
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éloges trop exagérés, à marquer la vraie place de Boiirdaloue dans l'opinion de ses contemporains et dans les fastes de l'éloquence de la chaire.
C'est une justice à lui rendre, Bourdaloue, que ses partisans voulaient poser comme le roi des orateurs, n'acceptait pas les éloges outrés'. On a une idée de sa modestie à la réponse qu'il fit un jour «à Louis XIY. Le roi désirait savoir ce qu'il pensait d'un religieux capucin qui opérait de nombreuses conversions : « Sire, lui dit-il, s'il écorche les oreilles, il déchire les cœurs, et il est bien plus prédicateur que moi, car on restitue, k ses sermons, les bourses qu'on a volées aux miens ~. » 11 ne s'agissait pas du P. Séraphin, nous pourrons bientôt nous en convaincre. Un autre mot prouve encore combien il s'appréciait peu flatteusement. 11 répondait à un ami qui lui demandait quel était celui de ses sermons auquel il donnait la préférence : « C'est celui que je sais le mieux, parce que c'est celui que je dis lemieux^. »
Parmi ses admirateurs, il en fut qui prétendirent le placer au-dessus de Bossuet, mais l'élite des lettrés s'éleva contre pareille prétention. On l'a dit avec vérité : « Les sermons de Bossuet étaient des chefs-d'œuvre, ils sont admirés aujourd'hui jdus peut-être encore qu'au premier jour; les sermons de Bourdaloue étaient des discours d'un mérite solide et dont le fond plaisait aux esprits sérieux^. »
Gaucher, Revue politique el littéraire
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Il convient de le reconnaître, « l'éloquent jésuite fut l'un des premiers qui étala dans la chaire une raison éloquente et y apporta une lumière nouvelle. Il remplissait la ville de ses sermons et se faisait écouter des auditeurs qui avaient applaudi Bossuet' ». Remarquable par la clarté, la concision, la solidité, s'il n'atteignit pas au sublime et n'eut pas le génie créateur, il reste, au jugement de la vraie critique, l'un de nos meilleurs et de nos plus grands sermonnaires. Qu'on se garde de croire et de répéter, comme l'a dit excellemment Sainte-Beuve, que l'éloquence de la chaire dans le sermon était à naître quand Bourdaloue parut.- Bossuet avait prêché la plus grande partie des siens; et en laissant même de côté Bossuet, qui fait exception en tout, il y avait déjà des sermonnaires qui avaient en partie réformé la chaire'^. Cela n'enlève pas à Bourdaloue l'honneur d'être un maître et de mériter le titre de grand que lui avaient décerné ses contemporains. Se jugeant inférieur à Bossuet, il n'hésitait pas à proclanier sa supériorité. Il en faisait l'aveu en toute circonstance et, en un jour solennel, où il eut à traiter le même sujet que lui, il s'écriait, du haut de la chaire, sur un ton de sincérité qui ne trompait pas : Après ce que vous avez ouï d'une bouche « plus éloquente que la mienne», ce serait à moi de me taire". Dans son admiration pour le génie de
Oraison funèbre du r/rand Condé
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Bossuel, il était heureux de s'effacer devant lui. Il sentait qu'il n'était pas fait pour s'élever à sa sublimité. Bourdaloue considérait Bossuet comme le roi des orateurs et il ne lui disputait pas le sceptre de la grande éloquence.
A certaines heures, ses plus fervents adeptes, M'"" de Sévigné elle-même, reconnaissaient qu'il manquait quelque chose à sa parole et sentaient leur enthousiasme faiblir. La marquise, elle, qui l'avait surnommé : le grand Pan! trouvait que son éloquence n'avait pas parfois assez de force persuasive, ne réchauffait pas assez son cœur. Tels étaient les aveux échappés à la plume de sa fervente admiratrice : « Jai été au sermon, disait-elle à sa fille, mais mon cœur n'a point été ému; ce Bourdaloue,
« Tant de fois éprouvé,
L'a laissé comme il Ta trouvé »,
et elle ajoutait : « C'est peut-être ma faute», ne voulant pas dire que c'était celle du prédicateur. Dans une autre circonstance, elle reconnaissait encore l'impuissance de la voix aimée et s'exprimait ainsi : « J'en suis charmée, j'en suis enlevée, et cependant je sens que mon cœur n'eu est pas plus échauffé; et que toutes ces lumières dont il a éclairé mon esprit, ne sont point capables d'opérer mon salut. Tant pis pour moi! Cet état me fait souvent beaucoup de frayeur'. » Les résistances intérieures que
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se reprochait M""' de Sévignéet ([ue touleréloquence du grand Pan ne parvenait pas à briser, ne provenaient-elles pas de ce que, dans sa prédication, l'imagination et la sensibilité ne prenaient peut-être pas assez de place? En parlant de ses sermons, Xisard n'a pas craint de dire : « Bourdaloue n'avait rien pour l'imagination, et c'en était peut-être le principal défaut'.» L'imagination est une faculté précieuse et puissante et, comme un de nos critiques contemporains l'appelle, « une faculté de découverte»; elle ouvre, en effet, les horizons et les dore de ses rayons. La raison, l'imagination et la sensibilité réunies, on ne saurait le nier, sont à elles trois les sources vives et jaillissantes de la grande éloquence. Pour être un sublime orateur, il faut avoir plus qu'un « feu de tête », il faut avoir surtout le ^^n du cœur,
« Car c'est la voix du cœur qui seule au cœur arrive ! »
La parole de l'homme, en effet, n'agit fortement sur l'homme et ne l'émeut dans le plus intime de lui-même que, lorsque, conçue par l'intelligence, elle est colorée par l'imagination et réchauffée par la sensibilité; alors seulement elle pénètre l'àme, se répercute au plus profond de notre être et nous fait tressaillir. A cette œuvre, le talent, si grand qu il soit, ne suffit pas ; il est besoin du génie qui naît de la
Histoire de la Littérature française
sensibilité du cœur, et ce don, le don par excellence, fait à Bossuet dans la plus large mesure, avait été plus faiblement départi à Bourdaloue.
Dès les premières années de sa carrière oratoire, nous ne saurions le taire, Bourdaloue avait fait école. x\u xvii*" siècle, trois méthodes de prédication étaient en présence. L'une prétentieuse, emphatique et déjà surannée; l'autre trop familière, sous prétexte d'être naturelle, trop audacieuse, et que Saint- Simon appelait « à la capucine » ; enfin celle qui était la bonne et la vraie, celle qui traite la parole sainte d'après les règles de l'art et du bon goût. La première, qui avait été en honneur sous la régence d'Anne d'Autriche, n'était pas sans avoir encore quelques représentants; la seconde, qui prétendait pouvoir se recommander de La Bruyère et de Fénelon, être en faveur auprès de M""' de Main tenon et de Louis XIV, comptait le P. Séraphin, gardien de la maison de Meudon, pour modèle et pour maître; la troisième enfin, suivie par Bossuet, Mascaron, Fléchier, les PP. Gaillard, de La Rue et Bourdaloue, était acceptée des meilleurs esprits. Grâce à elle, le sermon ne pèche ni |)ar le fond ni par la forme, et la composition oratoire d'une belle et juste ordonnance s'impose à l'auditeur par toutes ses parties. Bourdaloue, continuateur de l'œuvre réformatrice de Bossuet, avait contribué puissamment, par des procédés simples, accessibles et pratiques, à établir les règles du genre et à fixer les conditions de plaire, de persuader, de convaincre en exposant une doctrine
i/aVENT de 1697 A LA COUR 2i3
aussi sûre ])ai' ses principes que précise dans ses applications. Seule, cette manière répondait pleinement aux besoins des consciences et aux règles de la diction, parce qu'elle expliquait à la fois nettement le dogme et la morale et vengeait noblement la vérité des continuelles attaques de Timpiété. et de Terreur.
Nombreux furent les prédicateurs contemporains de Bourdaloue qui adoptèrent son genre et qui imitèrent sa prédication. Nous ne signalerons ici. parmi ceux qui mirent de Témulation à se modeler sur lui, que deux de ses confrères, le P. Gaillard et le P. de La Rue. Né à Aix, en Provence, le P. Gaillard était entré chez les Jésuites et, malgré les insinuations malveillantes de Saint-Simon, sa vocation ne s'y démentit jamais. Admirateur de Bourdaloue, vivant dans son intimité, admis aux réunions de ce dernier avec Boileau et le P. de LaChaize, formé d'après ses leçons et ses exemples, il se fit une réputation méritée. Aucun prédicateur ne prêcha aussi souvent que lui à la cour, il occupa la chaire royale pendant treize stations (huit Carêmes et cinq Avents), de 1681 à 1716. On ne peut juger son éloquence qu'à ses oraisons funèbres ^ ; ses sermons n'ont pas été publiés. La famille royale goûtait sa parole, Dangeau en a rendu témoignage dans son Journal, 20 avril 1685 : ^ Le roi. Monseigneur et Madame la
l. (lelle (le Louis de La Tour-d'Auvergne, prince de Turenne : celle de Harlay de Champvallon, archevr-que de Paris ; celle de Henri-Jules de Bourbon, fils du grand Condé ; celle du Dauphin et de la Uauphine Adélaïde de Savoie.
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dauphine entendirent le sermon du P. Gaillard, qu'on trouva parfaitement beau et digne d'être comparé à ceux du P. Bourdaloue et de x\l. d'Agen. » M""" de Sévigné vantait le sermon sur la Samaritaine, prononcé par lui, en 1689, à Saint-Germainl'Auxerrois. Le P. Gaillard avait adopté le genre de Bourdaloue, il se faisait gloire d'être de son école ; un tel disciple était l'honneur du maître.
Le P. de La Rue, parisien d'origine, avait été admis dans la Compagnie dèsPâge de seize ans. Auteur de nombreuses poésies latines, il se consacra à la chaire et remplit le ministère de la prédication pondant longtemps. Sa ])ai'ole était animée, correcte, éloquente ; mais il avait une mauvaise mémoire et craignait parfois de demeurer court dans ses sermons. Pris à partie dans le Journal de Ty^êvoux où les prédicateurs du temps étaient fort maltraités et où on lui reprochait une affectation de langage qui sentait trop les inspirations du Parnasse, il publia le livre de ses quarante années de ])rédication aliu de se dégager des censures dont il était l'objet. Stationnaire écouté de la cour, il fut choisi pour prononcer les éloges du grand Dauphin, 3 juillet 1711 ; de la Dauphine, 24 mai 171:?; du duc de Luxembourg et du maréchal de Bouftlers; l'oraison funèbre de Bossuet, 23 juillet 1704; et, à chacun de ces discours, son renom d'orateur s'affirma. Digne émule de son maître, tous les journaux célébraient son éloquence, le Mercure galant lui consacra des vers où l'on disait, ce qui était pour lui le plus bel éloge :
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« La Rue est un Bourdaloue ^ ! »
Fort lié avec le jeune cardinal de Bouillon, fidèle h sa disgrâce, il était, d'après Saint-Simon, « l'un de ses conseillers, habitait une maison de camj)agne à Ponloise», tout près des jardins de l'abbaye dont Son Éminence avait fait « le plus beau parc de l'Europe », comptait comme « un des gros bonnets » de la Compagnie, « connu par ses sermons, par quelques ouvrages, par les premières places occupées dans sa province, par son poids parmi les siens et par beaucoup d'usage du monde dans lequel il était assez répandu ~ « .
A côté des PP. Gaillard et de La Rue, disciples de Bourdaloue et partisans de sa méthode oratoire, qui se faisaient écouter et applaudir, se trouvait un prédicateur dont le genre tout contraire obtenait, malgré ses imperfections, les suffrages et les faveurs de Paris et de la cour, c'était le P. Séraphin. Celui-ci tenait à la fois du missionnaire et du tribun, il y avait en lui par le tempérament du Savonarole, et les grands, pris d'une fièvre courtisanesque, pour plaire au roi et à M'"® de Maintenon, l'applaudissaient. Après avoir débuté à Saint- Barthélémy, presque en même temps que Bourdaloue aux Tuileries ^ il prêcha plusieurs stations à la cour. 11 fut beaucoup goûté tout d'abord des cour-
L'un en 1670 et l'autre en
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tisans, de M"" de Maintenon et de Louis XIV. On subissait une fascination, et l'engouement fut tel qu'on était loin
« De croire que ces choses Finiraient par des chants et des apothéoses »
en l'honneur de Bourdaloue. Le roi était ravi au point de dire : « Voilà un prédicateur qui donne Tenvie d'être d('vot. » Faisant écho à l'admiration royale, Dangeau écrivait, au sortir du sermon des Pâques, le 22 avril 1696 : « Le roi trouve ces ser- 7nons~là plus de son goût qu'aucuns qu'il ait jamais entendus. » M""" de Maintenon renchérissait encore : « 11 fait pleurer... Jamais succès ne fut égal, toute la cour en est charmée. » Dans son enthousiasme, Louis XIV demandait un jour à MM. de Vendôme et de La. Rochefoucauld pourquoi ils ne venaient point l'entendre? Parce que, lui répondit le duc, il ne pouvait entendre un homme qui disait « tout ce qui lui plaisait » sans que personne eût la liberté de lui répondre. 11 y avait dans la saillie du gentilhomme libertin un mot qui indiquait la fausseté de la méthode oratoire du P. Séraphin : « il disait tout ce qui lui plaisait », et la chaire clirétienne ne le permet pas. Mais le prédicateur qui, en présence même de Bourdaloue, était entré de plainpied dans la faveur royale, devait bientôt, à la simIc de ses hardiesses déplacées, de ses satires vii-ulentes. de ses apostrophes personnelles, échouer et déchoir:
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la station de 1099 marqua la lin dn ministère du gardien de Meudon à la cour. IVengouement s'était évanoui, et la vraie et la bonne prédication, le genre de Bourdaloue, avait pris sa revanche et reconquis l'empire.
On raconte qu'un jour, dans son enchantement pour l'éloquence du P. Séraphin, M'"' de Maintenon, sortant du sermon du capucin, rencontra le P. Bourdaloue qui en sortait lui aussi, et qu'elle lui aurait dit entre autres choses : « Voilà, mon Père, comme il faut prêcher... — Madame, lui aurait ré|)on(lu Bourdaloue, je suis bien fâché de ne l'avoir su plutôt, cela m'aurait épargné bien de la peine ^ » Quand le gardien de Meudon dut, après la station de 1699, descendre de la chaire royale pour ne plus y remonter, alors qu'il était l'objet des lazzis des courtisans et que l'indifférence avait fait place à l'enthousiasme d'antan. M'"* de Maintenon dut sans doute faire réparation d'honneur à Bourdaloue et sentir combien son admiration ]>our le prédicateur qu'elle lui proposait comme modèle était surfaite et peu justifiée. Elle devait se rappeler alors VAvent de 1697, où Féloquent jésuite avait ravi la cour et suscité tant de regrets en faisant ses adieux à la chaire royale. L'opinion ne ratifia jamais le jugement porté par elle et par Louis XIV, l'élite des esprits demeura fidèle à Bourdaloue. La chanson, cette expression fine et mordante de l'esprit français, s'en mêla, l'on
1. L'abbé Fleury tenait ce propos de M. de Villefon. Voir le Carême de 1609, par J.-B. Vanei ; Université catholique, lo juillet 1899.
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fredonnait le couplet suivant, si peu agréable aux oreilles de la grande dame qui occupait la place des reines :
« La cour n'a plus le goût si fin,
Soit qu'elle blâme ou qu'elle loue,
Témoin le Père Séraphin.
La cour n'a plus le goût si fin,
Elle met ce bon capucin
Au-dessus du grand Bourdaloue ^.. »
A rheure de cette popularité si éphémère, où M""" de Maintenon se permettait de proposer au grand |)rédicateur le P. Séraphin pour modèle, Bourdaloue, à la pensée de la peine que lui coûtaient ses sermons, éprouvait le sentiment exprimé déjà par lui, en 1C7T, au maréchal de Gramont : « Je travaille des sermons nouveaux dont la composition m'occupe un peu plus que ceux des missionnaires de Bayonne'. » Le rapprochement fait entre lui et le P. Séraphin par M""' de Maintenon et la supériorité attribuée si injustement à ce dernier n'étaient pas de nature à faire regretter à Bourdaloue la peine et le labeur qu'il s'imposait ; il avait fécondé son talent par l'étude, la méditation, le respect des règles oratoires, la fréquentation des grands modèles, et il était devenu l'un des premiers sermonnaires du xvii" siècle.
Observons, à la fin de ce chapitre, que Bourdaloue,
1. Carême de 1099, liniversitû catholiquo, numéro du lîi juillet 18'.)9.
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dont rextrême modestie ne fit jamais doute pour )>ersonne, affirma toujours, sans hésitation aucune, la supériorité de son genre sur le genre missionnaire. Nous venons de l'entendre répondre à M""' de Maintenon au sujet du P. Séraphin et sa charmante épigramme marque avec sa pointe d'ironie la préférence qu'il accordait à sa méthode oratoire sur celle de son prétendu et faux modèle. De plus, quand, en 1677, M. de Gramont lui avait parlé des missionnaires de Bayonne, qui prêchaient dans la cathédrale de cette ville, Bourdaloue ne s'était montré ni moins catégorique ni moins affirmatif. Il déclarait ouvertement au maréchal qu'il n'imitait en rien ces prédicateurs et que ses sermons l'absorbaient tout autrement que les Téurs. Ainsi il ne craignait pas d'opposer sa manière à celle des missionnaires dont on lui parlait et dont il condamnait énergiquement le genre.
Les prédicateurs de Bayonne étaient les confrères du P. Séraphin; des recherches tout récemment faites nous autorisent à le dire. Nous tenons d'un des membres de l'administration épiscopale de cette ville la communication suivante : « On trouve, dans nos archives locales actuelles, la preuve que la chaire de la cathédrale était occupée pour les prédications du Carême et de l'Avent de 1677, par des Capucins et des Dominicains ^ » Quand Bourdaloue répondait au maréchal, il s'agissait donc dans sa
1. Lettre du 21 décembre 1897. M. l'abbé Lasserre, secrétaire de levéché.
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lettre du 28 mai 1077 des religieux do l'ordre de Saint-Françoise Sa critique ne tombait que sur eux, la date du 28 mai, rapprochée de la station du Carême, l'indique. Aussi était-ce sans aucune hésitation qu'il écrivait : « Pour moi, je me suis remis à travailler des sermons nouveaux dont la composition m'occupe un peu plus que ceux des missionnaires de Bayonne. » Le célèbre jésuite préparait alors le Carême qu'il devait donner à Saint-Sulpice en 1678. Il y a dans ce langage de Bourdaloue suite genre des prédicateurs de Bayonne, en 1677, comme le premier mot de la jolie ré|)Hque qu'il devait faire à M""' de Maintenon en 1699. Toujours le grand prédicateur déplora et condamna les sermons à la capucine ; il jugeait qu'on ne devait pas monter en chaire pour se livrer aux transports d'une conviction exagérée, d'une imagination exaltée et d'un zèle imprudent, mais pour y exposer les hautes et saintes questions de la morale et de la foi en se conformant aux règles de l'art et du goiit. Le genre de Bourdaloue, avec sa puissance de netteté, de logique, de conviction, d'autorité, de vérité, a fait (•cole.
1. Ce serait une erreur de croire que le genre particulier au P. Séraphin et aux Missionnaires de Bayonne fut celui des religieux de l'ordre de Saint-François. La plupart d'entre eux se faisaient remarquer, au contraire, par leur prédication pleine de gravité, de piété et d'onctii'u évangélique. VA quand Saint-Simon s'élevait contre les sermons « à la capucine ». il visait les prédicateurs de tout ordre qui parlaient, coinmc il disait encore, « à la mode italienne et à la missionnaire ».
CHAPITRE VI
Jugement sur la façon de dire du célèbre prédicateur. — L'importance de l'action dans l'éloquence. — Les idées de Cicéron sur ce sujet. — Nécessité de la mémoire. — Bourdaloue ne manquait pas de mémoire et ne prêchait pas les yeux fermés. — Combien son action était goûtée. — Des critiques, tard venus, ont battu en brèche l'opinion universellement reçue. — Les Dialogues de Fénelon. — L'éloquence de la chaire était alors à son apogée. — Répondait-elle à l'idéal de Fénelon? — Quels auraient été ses desiderata d'après Sainte-Beuve? — Le xvnr siècle ne découvrit pas le portrait de Bourdaloue dans le second Dialogue. — Ce ne fut que longtemps après sa mort qu'on attaqua son action oratoire. — Les contradictions de l'abbé Maury. — Le portrait de Fénelon ne se rapportait j)as à Bourdaloue. — L'éloge du prédicateur dans le Mémoire sur les occupations de l'Académie. — Si, comme on l'a généralement cru, Fénelon était l'auteur du Mémoire, quel démenti ne se serait-il pas donné? — Energiques et universelles protestations des coniemporains s'ils eussent pu soupçonner cette attaque. — « Maury croyait deviner ce qu'il ne savait pas, il avait l'assertion hautaine. » — .V cause de son prétendu défaut de mémoire, Bourdaloue aurait prêché les yeux fermés. — Seul le portrait de Jouvenet le représente ainsi. — Explications décisives. — Dans tous ses autres portraits, le prédicateur a les yeux tout larges tiuverts. — A la suite de Maury, plu.sieurs critiques ont rabaissé l'action oratoire de Bourdaloue. — Fausseté complète de la légende du manque de mémoire et des yeux fermés. — 11 est des jugements qu'on ne revise pas.
Après avoir suivi Bourdaloue dans les principales phases de sa carrière de prédicateur et avoir recueilli les témoignages d'admiration dont le comblaient les meilleurs esprits, le moment est venu d'étudier son action oratoire. De la part de ses contemporains, son débit ne souleva jamais la moindre critique et sus-
cita toujours un concert d'éloges. Destiné à parler en public, au nom de Dieu lui-même, Bourdaloue avait reçu du Ciel les dispositions les plus heureuses. Son extérieur, nous l'avons dit, prévenait en sa faveur. « 11 avait la mémoire fidèle^ la voix agréable et harmonieuse, la prononciation distinguée, le geste noble, une assurance honnête, une grande facilité ^ » ; précieux dons qui rendaient son éloquence à la fois naturelle, simple, aisée, digne. L'abbé Le Gendre, chanoine de Notre-Dame, secrétaire de M. de Harlay, archevêque de Paris, dit dans ses Mémoires : « Peut-être il n'y a pas eu de prédicateur plus suivi que le P. Bourdaloue, j'ajoute qui ait plus mérité de l'être. 11 avait un air prévenant, sa voix était d'une étendue prodigieuse, il prononçait fort vite et cependant, si distinctement, qu'on ne |)erdait pas une seule de ses paroles. Quoiqu'il gesticulât un peu trop, son action ne déplaisait pas-. » Nisard n'hésite pas à attribuer, en partie, les succès oratoires de Bourdaloue à son action, et il affirme qu' « elle a été chez lui une qualité supérieure'^ )•. Il n'est pas jusqu'à l'un des critiques qui lui ont reproché de manquer de mémoire et de prêcher les yeux fermés (pii, par une étrange contradiction, ne proclame « son action très dominante et très noble ^ ». Durant toute son existence
Mercure galant
2. Mémoires de l'abbé Le Gendre, publiés par M. Roux. Paris, 18G3, in-8% p. 20.
S. Histoire de la Littéral ure française, t. IV, p. 290. 4. Maury, Essai.
de prédicateur, personne n'eut un mot de blâme sur son dr-bit. Le xviii^ siècle en jugea de même, et ce fut seulement sur sa fin que quelques critiques, s'armant d'un passage des Dialogues de Fénelon, que nous considérons comme faussement appliqué à Bourdaloue, s'élevèrent contre son action oratoire et lui attribuèrent les plus graves défauts. Nous avons à juger de la valeur de leurs imputations, qui à nos yeux ne sauraient être justifiées.
L'action oratoire nécessite le concours du corps. Dans l'art de bien dire, tout l'extérieur de l'orateur a sa fonction et son emploi. L'application de la voix, du geste, du regard au discours constitue le débit, la façon de parler. L'action occupe une place fort importante dans le ministère de la parole. Cicéron l'appelle une sorte d'éloquence particulière et propre au corps qui se compose de la voix et du mouvement : quœdam corporis eloquentia^ cum constet niotit et voce^. On n'est éloquent que si on a de la voix et que si l'on met de la variété dans son ton. La voix est un organe essentiel à l'éloquence, elle doit être naturelle dans ses intonations et ses inflexions, tantôt grave ou lente, tantôt élevée ou précipitée, tantôt douce ou indignée, toujours en accord avec les sentiments et les pensées qu'elle exprime. Le grand talent est de manier la voix de façon à lui faire rendre les nuances les plus délicates du discours. 11
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n'y a point d'art oratoire possible si l'on ne parvient à traduire et à harmoniser ses pensées avec les modulations de la voix. De plus, on n'est écouté, suivi par les auditeurs qu'à la condition de bien articuler, ponctuer, accentuer, sans afîectation, avec mesure et avec véhémence et passion quand le cœur bat et qu'on est sous le coup de l'émotion. La voix, dans ses accents, ne doit jamais être forcée et bruyante ; les éclats exagérés fatiguent vite et, s'ils sont trop souvent répétés, ils gâtent même le discours le meilleur. Après la voix, vient le geste. Il doit habituellement être sobre, large, peu fréquent, et ce n'est que dans les grands mouvements qu'il peut être précipité. Un bon |)rédicateur se garde d'avoir ses bras trop souvent en l'air, de les agiter autour de sa tête et il s'interdit de battre des mains. Le geste est appelé à compléter la parole, il aide à la faire pénétrer dans l'intelligence et le cœur de ceux qui écoutent, et cela est si vrai qu'un auteur, consommé dans Fart de bien dire, n'a pas craint d'avancer que, dans certaines occasions, alors que le geste est naturel et qu'il arrive à point, le geste achève de dire ce que veut exprimer la parole ^ Pour ce qui est des yeux, ils ont à remplir un grand rôle et ils font partie essentielle de l'action oratoire. Le regard, quand il reflète l'àme de celui qui parle, devient le plus beau et le plus puissant des gestes. Le regard, en effet, est le plus clair et le plus fidèle miroir de
Le P. Lacordaire, Conférences de Soire-Daine
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ruine huinaine, il y a des regards pcwlanh', le mot n'est pas nouveau, et on a pu dire de Massillon : « 11 a l'œil éloquent et c'est là son plus beau geste ^ » Quelle n'est pas la lumière que l'œil de l'homme répand lorsqu'il brille de toute l'intensité de son éclat! quelle n'(^st pas l'émotion qu'il produit lorsqu'il se voile de tristesse ou qu'il s'illumine de bonheur ! Quel n'est pas le tressaillement qu'il communique lorsqu'il éblouit de ses rayons et lance ses éclairs d'admiration, d'enthousiasme, de passion ou de béatitude ! L'action oratoire, dans sa beauté, comporte donc la distinction des manières, la noblesse du port, la voix en accord avec les vérités que l'on expose, la dignité et l'ampleur du geste, la douceur et l'acuité du regard, le jeu naturel et vrai de toute la physionomie.
Les dons extérieurs que nous venons d'énumérer sont rares, ils ne sont départis qu'à un petit nombre et ils ne suffisent pas au succès, s'ils ne sont soutenus par la faculté qui est la base indispensable du débit, la mémoire. En vain aurait-on reçu de la nature, avec toutes les qualités de l'action oratoire, l'heureux don d'une diction parfaite et capable de persuader, de plaire et d'émouvoir, on ne saurait être éloquent, si on n'a à son service le secours indis])ensable d'une bonne mémoire. L'absence de cette faculté paralyse tout dans le débit d'un discours, elle en entrave la marche, elle rompt le fil des
Essai sur l'Éloquence, t. II, p
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idées, elle empêche le récit d'être vif, alerte, coulant, et elle expose celui qui parle, par ses interruptions et ses infidélités, à riunniliation et à la confusion. Cicéron range la mémoire parmi les qualités premières et essentielles de l'orateur et il Fappelle le trésor de l'esprit K Nous avons cru devoir placer ici ces quelques simples mots sur la mémoire parce que les rares critiques qui ont refusé à Bourdalouc les qualités de Faction oratoire ont prétendu même que la mémoire lui faisait défaut. Maury n'a pas hésité à dire que le célèbre jésuite avait une mémoire ingrate^ de même qu'il a affirmé qu'il prêchait ayant sans cesse les yeux fermés. Il nous sera facile de fairejustice de ces accusationset de démontrer que le plus grand prédicateur du xviT siècle, après Bossuet, n'était pas affligé de ces défauts. Voyons tout d'abord quelle était l'opinion qu'avaient de lui ses contemporains.
Les contemporains de Bourdaloue furent unanimes à célébrer la puissance de son action oratoire. Les maîtres de la critique et du goût le présentèrent, en effet, de son vivant, comme le modèle de l'orateur chrétien. En 1687, La Bruyère plaçait notre prédicateur à côté de l'évêque de Meaux et ne craignait pas d'écrire : « Tous deux, Bossuet et Bourdaloue, maîtres dans l'éloquence de la chaire, ont eu le destin des grands modèles, l'un a fait de mauvais censeurs, l'autre de mauvais copistes', » M'"^ de Sévigné
Caraclcres. De la Chaire
ne tarissait pas d'éloges, elle ne lui connaissait aucun défaut; ne disait-elle pas : « ïl prêche comme un ange du cieP. » Le P. de La Rue, autorisé en pareille matière, puisqu'il avait consenti, pour perfectionner son action oratoire, à prendre des leçons de Tacleur Baron, |)ortait ce jugement : « La France a donné à Bourdaloue la vogue la j)lus constante, et on ne me dédira pas, si j'ajoute aussi la mieux fondée. » Fénelon lui-même se serait exprimé en ces termes dans le beau Mémoire sur les Occupations de V Académie fram^aise : «Combien de styles différents avonsnous admirt' dans les ])rédicateurs avant d'avoir é|)rouvé celui du P. Bourdaloue qui a effacé tous les autres et qui est peut-être arrivé à la perfection dont notre langue est capable dans ce genre d'éloquence'^. » Prenons encore quelques-uns des traits de Bourdaloue dans le P. Bretonneau : <> 11 a beaucoup perfectionné le goût de la prédication... Son expression répond parfaitement h. ses pensées ; elle est noble et naturelle. Il parle bien et ne fait pas voir qu'il veut bien parler, quand il s'élève, ce n'est point avec emphase... Et quand il se communique, c'est toujours avec dignité, et, dans les plus petits détails, il n'a rien de petit et de rampant. » Enfin, car il faut nous borner, au lendemain même de la mort du célèbre prédicateur, le Mercure galant
Lettre du M mars i6Tl
2. Deuxième partie. Ce Mémoire a été attribué jusqu'ici à Fénelon, mais dans un article de la Hevue de Vhistoire lille'raire de la France, i") juillet 1899, M. labbé Urbain rompant avec la tradition, a prétendu que M. de Valincourt en était l'auteur.
faisait ainsi son éloge : « Ce grand orateur avait naturellement en lui toutes les dispositions nécessaires pour acquérir la perfection de l'éloquence ; un fond de bon sens et de bon esprit, V imagination vive, la mémoire fidèle, ^ la prestance et le son de la voix agréables, la prononciation belle, le geste noble, une assurance honnête et une grande facilité de parlera » Tels sont quelques-uns des témoignages admiratifs des contemporains de Bourdalouc ; où trouver dansces éloges un mot, un seul qui prête à la critique et qui infirme et discrédite son action oratoire. Tout le xviii'' siècle a pensé ainsi et c'est sur sa fin seulement que quelques lettrés, abusant d'un passage des Dialogues sur r Eloquence de la Chaire, ont voulu prétendre etaccréditer que Bourdaloue était le prédicateur ridicule dépeiutpar Fénelon et auquelles qualités nécessaires à la bonne éloquence faisaient défaut. Nous ne saurions partager leur sentiment. Il a été facile de voir au cours de cette étude que la haute ré|)utalion oratoire dont jouissait Bourdaloue auprès de ses contemporains et auprès des lettrés du xviii^ siècle, n'était pas usurpée.
La base sur laquelle ces critiques trop partiaux étayaient leur opinion nous parait, en effet, bien pou sûre. Ils s'appuyaient pour soutenir leurs idées sui' quelques lignes de Fénelon, liréesdu Second Dialogue sur r Eloquence de la (7/m«reetdans lesquellescelui-ci faisait le portrait d'un mauvais prédicateur, et avec
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leurs yeux perspicaces ils y virent Bourdaloue et ils soutinrent que lous les traits étaient bien tracés à son adresse. Voici en quels termes Fénelon a dépeint le personnage :<( Le prédicateur que nous entendîmes dit tout du même ton... 11 faut lui |)ardonner Funiformilé de la \oi\ et de l'action... 11 n'a aucune variété; d'un cùté rien de familier, (V insinuant e^iàe populaire, de l'autre coté rien de vif de figuré, de subUnie... 11 est très capable de convaincre ; mais je ne connais guère de prédicateur qui persuade et qui touche moins. Si vous y prenez garde, il n'est pas même fort adroit (l'original porte instruit)... 11 donne à ses bras un mouvement continuel... 11 a d'ordinaire les yeux fermés,... il se hâte de prononcer et il ferme les yeux, parce que la mémoire travaille trop... Elle est fort chargée, quelquefois même il reprend plusieurs mots.,... les reprises sont désagréables et sentent t écolier qui sait mal sa leçonK »Eh bien, quoi qu'en aient pensé Maury, La Harpe, l'abbé Hurel et quelques autres, nous nous refusons à reconnaître Bourdaloue dans le portrait de Fénelon, et nous jugeons que ces traits, nousreprésentant/un prédicateur dans une si piteuse attitude, ne sauraient lui convenir. Non, les défauts d'une pareille action oratoire n'étaient pas les siens. Comment accorder ensemble ce manque de variété., cette uniformité de voix et de geste, ces bras toujours en mouveynent., cette insuffisance de
Dialvyues sur l'Éluquence de la Chuhe
savoiy% cette absence de familiayHtè ^ de vivacité ^ de popularité, ce défaut de mémoire, ces yeux fermés et cet air d'un écolier qui sait m,al sa leçon avec le fond de bon sens et de bon esprit, la ynémoire heureuse, la voix agréable, le geste noble, la protionciatio?i distinguée, V assurance naturelle et la grande facilité de parole que lui attribue le journal le mieux autorisé et le plus en vogue de Paris, au moment même où il descend des grandes chaires de la capitale et delà cour^ Un pareil organe de publicité littéraire, accrédité auprès de Télite des esprits, aurait-il pu attribuer des qualités si supérieures à Bourdaloue, si les contemporains du célèbre prédicateur eussent été en droit d'en démontrer la fausseté ou seulement même rexagération ? Fénelon visait un personnage qui n'était pas Bourdaloue. La chose nous paraît être incontestable; aussi, après avoir dit un mot des Dialogues, nous espérons pouvoir donner des raisons probantes à l'appui de notre opinion.
Les Dialogues sur l'Eloquence de la Chaire furent composés par Fénelon dans les premières années de sa jeunesse. Traité succinct en matière oratoire, les Dialogues, pour le fond et])Our la forme, sont imités de Platon. Fénelon a garde de s'y poser en maître et comme une autorité. Loin d'imposer ses idées, il se borne à consigner ses réilexions, à présenter ses observations, à exprimer ses désirs et il se monlre très sobre et très réservé en fait de critiques et de
Le Mercure ijalaiil
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réformes. Dans sa modestie, Fénelon ne consentit pas à publier les Dialogues de son vivant. Ses héritiers trouvèrent cet ouvrage dans ses nombreux manuscrits, et le sauvèrent de l'oubli ; les Dialogues ne furent imprimés qu'en 1718. Jugeons des intentions de Fénelon à cette déclaration et voyons si elles étaient prétentieuses et agressives : « Sans aucun esprit de critique, disait-il, dès les premières pages, formons, selon notre idée, un vrai prédicateur. » La sagesse des conseils contenus dans ce livre a fait juger à Nisard que : « Les Dialogues de Fénelon sont un des ouvrages de critique les plus originaux de notre langue'. » Cette appréciation flatteuse avait été devancée par Maury lorsqu'il avait affirmé : « Nous n'avons pas de meilleur livre didactique pour les prédicateurs. Toutes les règles de l'art y sont fondées sur le bon sens, sur le bon goût et sur la nature". »
Quand Fénelon composa ses Dialogues^ l'éloquence de la chaire en France était dans sa période la plus brillante, elle atteignait à son apogée. Bossuet, dont le génie oratoire fut incomparable, était arrivé à la pleine perfection. Supérieurement doué, l'Aigle de Meaux dans sa sublimité de vol planait au-dessus des plus hauts sommets. Sa parole, dont la sonorité était si vibrante et si persuasive, avait quelque chose des inspirations et des accents d'un prophète. Bourdaloue, à qui l'on reconnaissait « un style qui a
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effacé tous les autres^», se faisait écouter de Louis XIV omnipotent et confondait par sa simplicité et son indépendance d'apotre les courtisans et les libertins, les précieuses et les favorites, les intrigantes el les empoisonneuses. Ces deux maîtres dans réloquence sacrée étaient des prédicateurs à l'égard desquels l'auteur des Dialogues ne pouvait refuser son admiration, il devait les juger l'un et l'autre dignes d'être écoutés et a])plaudis parce qu' « ils étaient de la race de ceux qui ne se servent de la parole que pour la pensée et de la pensée que pour la vérité et la vertu -». Est-ce à dire que l'éloquence de Bourdaloue et de Bossuet lui-même répondait pleinement en tout à l'idéal que Fénelon se faisait de l'oiateur chrétien? Nous n'oserions l'afiirmer. Peut-être jugeait-il Bossuet, qui fut sublime dans l'oraison funèbre, inégal et incomplet dans le sermon et Bourdaloue sec, terne, froid.
Faudrait-il en conclure que les éloges, décernés par un si éminent critique, n'étaient pas sincères et que Fénelon trouvait à reprendre à Bossuet, l'orateur par excellence et à Bourdaloue, le prédicateur hors de pair? Non, sans doute. Toutefois il est possible, dirons-nous avec Sainte-Beuve, que « lorsque Fénelon, jeune, entendait les prédicateurs les plus célèbres de son temps et Bourdaloue tout le premier, il n'en était pas entièrement satisfait; et il eût voulu en maints cas une manière de prêcher phis vive.
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plus courte, plus familière, plus nuancée; il eut voulu qu'on ne put soupçonner en rien que le discours était écrit à l'avance, appris et retenu, mais qu'à de certaines inflexions, à de certaines incorrections involontaires et même à des négligences, on crût sentir que cela était dit de source et d'abondance de cœur, et que cette éloquence coulait de génie^ » Or, si son goût difficile lui faisait désirer plus de naturel, plus de jet, plus d'abondance, plus de vie, ces desiderata permettent-ils de supposer que Fénelon n'éprouvait pas une réelle admiration pour l'éloquence de Bourdaloue alors même qu'il la jugeait susceptible de perfectionnement? Ce fut sans doute sousl'empire de pareils sentiments, exagérés pareux, que certains esprits, sur la fin duxvin^ siècle, prétendirent que Bourdaloue avait été l'objet des critiques de Fénelon. Ils le trouvaient dépeint dans le mauvais prédicateur des Dialogues : Unifo7''me dans la voix et dans l'action^ sans variété, sans rien de familier^ d^ insinuant^ de iwpulaire^ de vif\ de figuré^ de sublime, ayant toujours les bras en mouvement et d'ordinaiy^e les yeux fermés et sentant Vécolier qui ne sait 'pas sa leçon-. A notre bumble avis, Fénelon ne pouvait avoir Bourdaloue en vue quand il fit ce portrait, et il nous paraît incontestable que c'était un autre prédicateur que lui, quelque prédicateur inférieur et de second ordre qui était l'objet de sa critique. Est-il possible de supposer, en ellel, que Fénelon,
Second IHalof/ue
234 BOLKDALOL'E
dont le génie était à la fois si lin et si juste et dont le caractère était si opposé à la mobilité des idées et des convictions, ait pu adresser à Bourdaloue les éloges contenus dans le Mémoire sur les Occupations de rAcadêmie, les lui décerner devant les juges ses collègues, réunis en séance au palais du Louvre*, alors qu'il avait déjà tracé dans le Second Dialogue le prétendu portrait du prédicateur, si poussé au noir et où celui-ci avait été dépeint si sévèrement? La dignité du critique, du gentilhomme, du prélat nous défend de l'admettre. Fénelon avait trop le respect de lui-même et des autres pour se contredire ainsi et se faire mal juger. Du reste, rien ne prouve que le portrait du mauvais prédicateur s'applique à Bourdaloue. Fénelon l'y nomme-t-il? Xon. On a cru cependant jusqu'ici qu'il l'avait nommé et en le couvrant d'éloges dans le Méritoire à l'Académie. Selon nous, les quelques rares auteurs qui ont jugé découvrir Bourdaloue dans la critique de Fénelon se sont mépris, ils n'ont pu faire qu'une supposition et leur supposition ne repose pas sur des fondements assez sérieux. LesDialogues furent imprimés en 1718. Comment ne vint-il pas à la pensée des lettrés de l'époque que le fameux passage pouvait se rapporter à notre prédicateur? N'étaienl-ils [)as mieux placés, eux qui se rapprochaient davantage de Bourdaloue, puisqu'ils pouvaient eu être les contemporains, n'étaient-ils pas mieux placés que ces auteurs venus cent ans après, pour remarquer une pareille attaque
L'Acadéoiie a siégé au Louvre jusqu'à la Révolution
et un si complet dénigrement? Doit-on supposer un instant que s'ils avaient pu y croire, ils n'auraient été les premiers à s'en émouvoir? Bourdaloue disparaissait à peine de la S(!ène du montle et descendait des plus grandes chaires? Sa mémoire encore toute |>leine de vie et de fraîcheur était entretenue comme un culte dans le cœur de ses partisans et dans l'esprit de ses admirateurs. Et, à pareil coup, la cour, la ville, l'Académie, les journaux n'auraient pas répondu et les Jésuites n'auraient pas retourné contre le critique nouveau les armes dont ils s'étaient si vaillamment servis contre Pascal? Cependant, à ce moment, la paix la plus profonde règne, un calme religieux plane sur la mémoire respectée du prédicateur et aucune ombre ne voile l'éclat de son immortel renom. Il est incontestable que les critiques si élogieux des xviT et xvni" siècles n'avaient pas compté sur ceux des générations suivantes et que les La Bruyère, lesd'Aguesseau, lesFaydit, les Guy-Patin, les Dacier, les Sabatier de Castres, les Mascaron, les La Rue, M"* de Scudéry, M'"^ de Sévigné, Bussy, Arnauld, les rédacteurs du Mei^care eiàe,\di Gazette, s'ils eussent pu pressentir les incriminations et les attaques de Maury, de La Harpe, d'Irailh, de Paul Albert et de Tabbé Hurel, auraient péremptoirement démontré que le portrait des Dialogues était une substitution, et ne se rapportait pas à Bourdaloue mais à un de ses mauvais imitateurs ^ Vouloir découvrir, pré-
1. A Tvin de ces prédicateurs que Fou appelait « les singes de Bourdaloue ».
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tendre reconnaître Téloquent jésuite dans la peinture du Second Dialogue ne nous paraît pas chose admissible. Fénelon ne se déjugeait pas, et si nous pouvons croire encore aux éloges qu'il décernait à Bourdalouc et qu'il marquait à son nom, nous n'avons que faire des prétendues critiques dirigées contre lui et qui sont dépourvues de tout caractère personnel et nettement déterminé. Enfin, il faudrait avouer, si l'assertion était vraie, que de tels procédés auraient été peu dignes du génie de Fénelon, car nous serions alors en présence d'une contradiction de sa part qui nous autoriserait à dire avec le P. Lauras, en rapprocliant l'appréciation malveillante des Dialogues des éloges contenus dans le Mémoire sur les Occupations de l'Académie^ que le jugement porte'' par Fénelon dans sa maturité aurait démenti le jugement de sa jeunesse.
Les esprits qui ont essayé d'ébranler la réputation oratoire de Bourdalouc, réputation si universellement établie auprès de ses contemporains, soutenaient que les principaux défauts de son action provenaient du défaut de sa mémoire, de l'uniformité de son ton de voix, du mouvement ininterrompu de ses bras et surtout du mauvais elTet de ses yeux fermés. Pour cela, ils n'ont fait qu'accuser les lignes (lu |)réten(lu {)orlrait attribué à Fénelon en en grossissant les traits, cten enlaidissant l'ensemble. Entendons loul d'abord l'abbé Maury à qui Sainte-Beuve a fait le reproche jnéiilé de « vouloir deviner ce qu'il ne savait pas, de décider et de trancher là où il en avait
besoin et (ravoir la ri'pliqiie prompte et Tassertion hautaine*». L'action de Boiii'(lalou(;, à l'en croire, était « très dominante et très noble » . Il avait, disait-il encore, « une voix pleine et touchante et toute la dignité d'un prophète. Sa mémoire le préoccupait et l'inquiétait si habituellement que, pour éviter toute distraction dans son débit, il s'imposait la loi d'avoir sans cesse les yeux fermés. C'est ainsi que tous ses portraits nous le représentent. 11 devait peut-être en partie à cette habitude de ne se permettre aucun regard en présence de son auditoire, ce beau port de tète qui accompagne ordinairement une vue courte. Cependant, malgré cette précaution, il affligeait encore quelquefois son auditoire par la triste nécessité de recourir à son cahier qu'il plaçait toujours humblement à côté de lui sur le siège de la chaire '. » Où trouver, après cela « cette action très dominante et très noble»? que penser de cette mémoire défectueuse et de ce regard voilé et éteint? et comment faire accorder de tels défauts avec la tenue et « la dignité d'un prophète »?
En traitant, dans ÏEssai^ de la faculté de la mémoire, Maury avait encore dit : « Bourdaloue avec une mémoire ingrate était obligé d'avoir recours à son manuscrit;... il devait sentir avec une espèce d'humiliation combien cet état pénible d'un auditoire déconcerté et interrompu dans la jouissance d'un si beau talent diminuait l'intérêt et le charme qu'on
Causeries du Lundi, p
2. Essai sur VEloquenc.e de la Chaire, t. II, p. 312, p. 330.
238 BOURDALOUr
trouvait à l'entendre. » Qui pourrait concilier cette mémoire si rebelle, humiliant le prédicateur et déconcertant l'auditoire, avec la jouissance et le cliarme que Ton trouvait àentendre un si beau talent? On ne saurait en douter, iMaury voyait Bourdaloue à travers le portrait sensationnel des Dialogues pour le présenter en une aussi fâcheuse posture et nous nous refusons à l'y reconnaître. Peut-on dénaturer ainsi l'action oratoire de celui qui, après Bossuet, obtint les plus grands et les plus beaux succès de parole? Comme M'"" de Sévigné et les fins lettrés des xvif et xviii^ siècles, si unanimes dans leurs admirations, le vengent d'une aussi odieuse méconnaissance ! Non, non, Bourdaloue n'est ])as le ridicule et grotesque personnage dont Fénelon traça ladisgracieuse physionomie et ceux qui prétendent l'y trouver attentent audacieusement à la vérité. Pour nous, nous partageons le sentiment de Feugère qui attribuait à Bourdaloue « une bonne mémoire ^ ».
Nous le reconnaissons, Maury, en appliquant le jugement des Dialogues, s'efforçait de l'atténuer. 11 semblait vouloir en laisser toute la responsabilité à Fénelon afin de se dégager lui-même. 11 se trompait, car dans sa critique il nommait Bourdaloue, tandis que Fénelon ne le nommait pas. Et c'était sur un document indéterminé, impersonnel, qui pouvait viser toute une catégorie de prédicateurs, qu'il prenait sur lui de dire : voilà le ])ortrait de Bourdaloue! Mais était-il donc resté sourd aux acclamations du grand
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siècle? Etait-ce après les louanges unanimes elles plus hautes qu'il devait se permettre d'exhumer un portrait dont les contemporains n'avaient point reconnu l'original, au bas duquel le peintre n'avait pas mis de nom, j)our en appliquer la dissemblance à une physionomie qui en différait du tout au tout par la noblesse de ses lignes et par ses traits de race? Oui, nous ne craignons pas de le redire, Bourdaloue tenait des grands orateurs, il appartenait à la famille des prédicateurs éloquents, n'avait-il pas, a])rès Bossuet et avant Massillon, laissé dans la chaire de glorieux et d'immortels souvenirs? Aussi, à nos yeux, Maury est inexcusable d'avoir traité une question si grave sans assez d'examen et d'avoir osé la résoudre à la légère et de façon si partiale. A ]>areille désinvolture, le mot de Sainte-Beuve nous paraît mérité : « Maûry croyait deviner ce qu'il ne savait pas et il n'hésitait pas à décider et à trancher là où il en avait besoin; il avait l'assertion hautaine '. » A l'en croire, le manque de mémoire aurait obligé Bourdaloue à avoir sans cesse les yeux fermés, c'est ainsi, ajoute-t-il que tous ses portraits nous le représentent. Profonde erreur! au lieu de prétendre que tous les portraits de Bourdaloue le représentent « les yeux fermés », il aurait dû dire au contraire que tous, à l'exception d'un seul, celui de Jouvenet, fait après décès, représentent Bourdaloue les yeux tout grands ouverts. Il nous sera facile de le prouver.
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Observons d'abord que le portrait de Bourdaloue par Jouvenet provoque de la part du P. Bretonneau des explications qui équivalent à des excuses et à une rectification. « Comme on n'a tiré, dit-il, le P. Bourdaloue qu'après sa mort, on a été obligé de lui laisser les yeux fermés dans le portrait qui est à la tête de ce volume et l'on n'a pas cru pouvoir mieux le mettre que dans la posture d'un homme qui médite ^ » Cette remarque a sa valeur, car elle porte avec elle la lumière. Elle prévient les contemporains du prédicateur contre la surprise qu'ils éprouveront à la vue de ce portrait représentant Bourdaloue les yeux fermés^ et elle précise le motif qui a nécessité cet état du regard si peu conforme à sa physionomie vivante dans leur souvenir. Le P. Bretonneau proteste encore contre cette allération de ressemblance qui constitue, pour lui comme pour tous ceux qui ont entendu Bourdaloue, un manque de fidélité. Jouvenet peignit le grand prédicateur tout aussitôt après sa mort. Artiste de mérite, ami des Jésuites et du vénérable défunt, on le pria de fixer ses traits et ce fut, d'après une étude faite à son chevet, qu'il exécuta le porlrait aux yeux fermés. 11 était loin de se douter qu'en laissant ainsi sur son visage l'empreinte du trépas et le calme du dernier sommeil, il accréditerait, cent ans après, la fausse légende d'un Bourdaloue prêchant les yeux fermes. En dépit de l'affirmalion de Maury, soute-
Le P. Bretonneau. Préface
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liant que tous les portraits représentaient l'éloquent jésuite dans cet état, nous pouvons affirmer que celui de Jouvenet était le seul sur lequel il pouvait appuyer son opinion •. Tous lesautresle reproduisent, en etîet, les yeux grandement ouverts. Pour nous en convaincre, nous allons parcourir la galerie des portraits de Bourdaloue, ce ne sera pas sans intérêt. Disons avant qu'au bas du portrait fait par Jouvenet, on lisait ces deux vers :
Modèle de la chaire, il fui tout à la fois Le roi des orateurs, et l'orateur des rois !
Dans l'édition des œuvres complètes, on avait gravé ce texte des Ecritures pour légende : Loquebar de testimoniis tuis in conspectu Regum.
Quand Maury prétendait baser ainsi son opinion sur l'identité des portraits, il commettait une grave erreur. En effet, il existait de son temps plusieurs portraits antérieurs à celui de Jouvenet, qui représentaient Bourdaloue ayant les yeux largement ouverts. Le premier en date appartenait au musée de Bourges. L'orateur y était représenté à un âge moins avancé que dans les autres, à mi-corps, revêtu du surplis aux manches bouffantes et flottantes, dans une attitude pleine de dignité, la main droite levée vers le ciel et avec des yeux vifs, profonds et bien ouverts-. Si ce portrait n'est pas l'œuvre d'un
Le p. Bretonneau, l*réface
i. Ce portrait de la Cdlleclion de M. de Gerumdc était attribué à Philippe de Cliampagiie.
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maître, il a un cachet de sincérité et d'ancienneté qui lui assure une r('elle valeur. Fait dans la pleine maturité de Bourdaloue, vingt ans au moins avant sa mort, il le représente avec un air de force et une fraîcheur de teint qui atteste la vie et la santé. Il fut donné au musée de Bourges par le vicomte de Fursy •. Un autre portrait de Bourdaloue que JNlaury ne connaissait pas davantage est celui peint ])ar Elisa Chéron. Comme le précédent, il était antérieur à celui de Jouvenet et le prédicateur y était représenté plus jeune. Cette peinture est l'œuvre d'une main habile et exercée, elle a une authenticité incontestable, elle est de la seconde moitié du xv!!*" siècle. Avanlageusement connue à Paris, renommée par ses œuvres, Élisa Chéron avait accès dans la meilleure société et, sur sa réputation d'artiste de talent, elle avait été appelée à Bourges par Claude de Bourdaloue, antiquaire distingué, pour faire les dessins des principales pièces de sa collection. Vivant en rapports intimes avec la famille, elle fut priée de peindre le portrait du grand prédicateur-. Celte œuvre est belle, elle a mérité, par ses qualités, de servir de modèle à une gravure de Bertonnier, d'après Dévéria^. Dans ce portrait, Bourdaloue se présente la tête haute bien posée sur les épaules, les traits lai'ges, le front élevé, le nez aquilin, les lèvres pincées, l'œil 1res vif, au globe saillant
1. Eludes, 1. IX, p. 714. De l'action oratoire de Bourdaloue.
Eludes historiques, t. IX, p
:i. L'édition de Versailles porte en tète la gravure de IJerlounier, d après Dévéria et Elisa Chéron.
dans des orbites profonds, en un mot avec le regard d'un homme (rautorité. « Rien dans celte physionomie, dit le P. Lauras, ne laisse soupçonner la timidité'. » L'œuvre d'Elisa Chéron fut reproduite par les peintres contemporains comme la meilleure, le portrait de Bourdaloue donné par M"'^ de Lamoignon à Boileau en était une copie.
A ces portraits, on doit réunir un médaillon d'Odieuvre qui mérite d'être mentionné. Ce médaillon est du xviir siècle, et a été dessiné d'après le portrait fait par Elisa Chéron. On n'y trouve pas le Bourdaloue auv paupières à demi-fermées dont parle Sainte-Beuve, ni le Bourdaloue aux yeux éteints et clos que Maury voit partout. C'est toujours le même type que nous venons de contempler : une physionomie franche et ouverte, une tenue aisée, une tête qui commande avec la vivacité d'un regard pénétrant et scrutateur. Le cartouche qui supporte le médaillon contient cet hommage qui ne répond pas par sa préciosité à la finesse du dessin :
« Cet unique Phénix, ce parfait orateur,
Nous l'avons dans la personne De ce fameux prédicateur -. »
N'est-on pas en droit de se demander après cela, où Maury a pu voir que tous les portraits de Bourdaloue le représentaient les yeux fermés ? Certes, le mot de Sainte-Beuve était juste : <( Maury avait
Ibid
l'assertion hautaine. » Observons encore que les peintres venus plus lard donnèrent au rélèbre jésuite des yeux bien ouverts, nous signalons entre autres le portrait de Staal, gravé par Nargeot et qui se trouve placé dans la Nouvelle Galerie des Grands EcrivoÀns Français ^ .
A la suite de Maury et de La Harpe, l'abbé Irailh et surtout l'abbé Hurel attaquèrent l'action oratoire de Bourdaloue, et tout en mêlant le blâme à la louange, ils ne tendaient à rien moins qu'à ébranler sa réputation d'éloquence si longtemps incontestée. L'auteur des Querelles littéraires écrivait que « la vaste érudition de Bourdaloue avait desséché son génie,... qu'il avait dans la chaire un air tout concentré en lui-même, qu'il faisait très peu de gestes et qu'il avait souvent les yeux fermés ». Comment concilier cette vaste érudition avec ce trait des Dialogues, reproduit par l'auteur de V Essai. «. Vous verrez môme qu'il n'est pas fort instruit. » A son tour, La Harpe prétendait que Bourdaloue avait peu de ce qu'on peut a|>peh^r les grandes parties de l'orateur, qui sont les mouvements, l'élocution, le sentiment. C'était pour lui « un savant catéchiste plutôt qu'un savant prédicateur^ ».
Mais il est un autre critique plus hostile encore que nous avons à entendre, l'abbé Hurel. Dans son livre sur les Orateurs sacrés, après avoir dit que l'éloquence de Bourdaloue était (( unie et apaisée »^
Cours de Lilléralure, t. Vil. p
il lui reproche d'être soustraite à l'imprévu, « de ne s'échauffer que de mémoire et de ne se développer qu'avec une symétrie monotone^ ». Selon lui, cette gi-ande réputation oratoire était en partie surfaite et usur])ée. Le portrait dos Dialogues qu'il regarde comme authentique et qui lui représente Bourdaloue avec (( son continuel inouvement de bras, pendant qu'il n'y a ni mouvement ni figure dans ses paroles, et ses yeux d' 07^dinaire ferfnés, parce que sa mémoire travaille trop-», enlève, en effet, à son sens, tout mérite à son action oratoire et ne justifie en rien l'admiration enthousiaste et déjà séculaire des contemporains et de la postérité en sa faveui*. Voilà pourquoi il trouve que le succès du célèbre prédicateur a été « sans proportion avec son mérite » ; ce qui ne l'empêche pas toutefois, par une singulière contradiction, d'admettre que «ce succès n'en est pas moins légitime'^». Dans ce jugement où le blâme l'emporte sur l'éloge, où se sent un peu d'antil)athie, et où perce une pointe de dénigrement, le censeur n'hésite pas à avancer que la puissante influence des Jésuites avait été pour beaucoup dans la \ogue et la renommée oratoire de Bourdaloue. Aussi ne peut-on s'empêcher d'être surpris, on est si loin de s'y attendre, à l'aveu que l'abbé Hurel laisse tomber de sa plume quand il ajoute : u 1] avait l'action, le feu, la rapidité '*. » Où découvre-t-il donc
1. Les Orateurs sacrés à la cour de Louis AVI', l. ][; p. 1(1.
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ces traits si inattendus? Ce n'est certes pas dans le portrait de Bourdaloue attribué à Fénelon où il n'y a place que pour sa mémoire chancelante, sa régularité monotone, ses bras toujours en mouvement, ses yeux liabituellement fermés. L'action, le feu, la rapidité qui caractérisent l'éloquence de notre prédicateur, le critique les trouve dans les témoignages des contemporains, il en convient, et comme s'il voulait nous convaincre que ce n'est que de mauvaise grâce, il s'empresse aussitôt d'ajouter celte réflexion qui a tout le mordant d'une épigramme : c( Ce n'est pas le seul exemple de choses froides et ternes débitées avec véhémence'. »
Eh bien, l'abbé Hurel, de concert avec Maury, La Harpe et l'abbé Irailh, a beau dire, tous ses trails ne parviennent pas à ébranler la réputation si fortement établie de Bourdaloue. Son action oratoire avait des qualités supérieures et jamais les lettrés ses contemporains ne l'attaquèrent. On ne peut se dissimuler cependant que parmi les plus lidèles auditeurs du célèbre jésuite, il en était beaucoup dont la tinesse d'es|)rit ne pouvait être niée ni prise en défaut. Les Guy-Patin, les Arnauld, les Bussy, les La Bruyère, MM™^' de Sévigné, de Lafayette, de Richelieu, la cour, la famille royale, Louis XIV auraient donc écouté sans se lasser jamais un prédicateur dont l'action oratoire n'était, à en croire les auteurs que nous venons de citer, (|ue pénible, embarrassée, insoutenable, ridicule ! Mais,
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s'il en eut été ainsi, qui ))Ourrait expliquer Tadmiration si enthousiaste qui éclatait de toutes parts après chacun de ses sermons? Une Sévigné, dont la verve si fine aurait eu, avec sa verte allure, si beau jeu à s'exercer contre celui qu'au début elle n'avait jugé capable de bien faire que dans' son tripot., n'a jamais pour lui, tant elle était subjuguée, un mot de critique et de blâme. Elle ne cesse de se proclamer ravie., i7^ansportêe, elle se fait fête d'aller se jeter en Bourdaloue, et son enthousiasme est tel qu'elle l'appelle le (p^and Pan, celui qui efface tous les autres., celui avant qui aucun autre na paris... Une telle admiration peut paraître dépasser les bornes, être outrée, trop fougueuse et trop délirante. Mais pour monter, pour exalter la femme de génie à ce point, qui pourrait nier qu'il fallait être un homme éloquent et que pour provoquer ces transports, V écolier qui ne savait pas sa leçon ne suffisait pas? Comment ! ce prédicateur à la mémoire trébuchante, qui parle les yeux fermés et qui doit même recourir à son cahier, serait celui, qui en apparaissant en chaire faisait crier à Condé : Silence, voilà l'ennemi!... Celui qui, après une de ses apostrophes aux grands cou|)ables, provoquait en pleine chapelle royale l'interruption du maréchal de Gramont : mordieu, il a raison!... Celui enfin qui décontenançant le vice régnant à la cour, arrachait à Louis XIV cette glorieuse défaite : mon Père, M"'^ de Montespan est à Clagny ^ ! Ah ! i)Our rem-
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porter de pareils triomphes, il ne suffit pas de savoir ce que Ton doit dire, il faut aussi savoir le dire.
Révélons encore d'autres contradictions de la part des censeurs de Bourdalouc, elles ne sont pas moins inexplicables. Puisant toujours leurs traits . dans le portrait du second Dialogue^ ils reprochent à notre prédicateur non seulement sa mauvaise mè- I moire et ses yeux sans cesse fermes, mais encore, comme défauts de son action oratoire, un style tout uni, qui n'a aucune variété, rien de familier, d'insi- , nuant, de populaire, rien de vif, de figuré, de ) sublime. Est-ce que ces insuffisances et ces défectuosités ne seraient ])as aussi exagérées et aussi fausses que la mauvaise mémoire et les yeux sans cesse fermés? Ce style, tout uni et sans variété, avait mérité pourtant les éloges flatteurs de l'éminent critique qu'on lui oppose. Fénelon n'aurait-il pas dit dans le Mémoire sur les Occupations de r Académie : «Bourdaloue par son style a effacé tous les autres et il est peut-être arrivé à la perfection dont notre langue est capable dans ce genre d'éloquence. »llne manquait donc pas de tous les éléments de naturel, de sim|)licité, de familiarité, de popularité et d'élévation, celui dont d'autres bons juges, les rédacteurs du Mercure, se plaisaient à déclarer « la diction naturelle, pure, appropriée à son sujet, ornée sans affectation, en même temps que forte et serrée sans sécheresse ». M"* de Sévigné ne se lassait jamais d'entendre, de goûter et de savourer sa <( parole divinement éloquente ».
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Après les contemporains, la postérité par le plus autorisé de ses critiquèsreconnaissait chez Bourdaloue la popularité de l'expression si appréciée de Cicéron : « Cette qualité moyenne de l'expression si bien appropriée au genre, simple sans bassesse, noble sans affectation' » ; qualité que d'Aguesseau, dans son Instruction, avait attribuée au prédicateur dans toute sa plénitude -. Enfin, si le portrait, où des critiques j)révenus ont cru voir et reconnaître Bourdaloue, avait eu le moindre fond de vérité, pourrait-il être admis que Ton eût pu dire qu'il «prêchait si hautement les vérités chrétiennes, qu'il tonnait à Saint-Eustache, qu'il faisait trembler les courtisans aux Tuileries, qu'il transportait tout le monde et qu'il avait l'éloquence de saint PauF^? » Et penser que de tels témoignages d'admiration, qui lui étaient prodigués par une Sévigné et par les meilleurs esprits et les plus grands personnages de la ville et de la cour, témoignages qui ont fait loi, pendant plus d'un siècle, n'ont pas éclairé et n'ont pas convaincu ses censeurs ! Cela seul démontre que les critiques de Bourdaloue étaient ou mal informés ou aveuglés par la passion. Aussi, croyons-nous faire acte de réparation et de justice en rétablissant la vérité odieusement outragée par une minorité violente et partiale; heureux, si, par ces considérations, nous pouvions contribuer à dégager l'action oratoire de
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l'éloquent prédicateur de ces déloyales attaques et à détruire la fausse et calomnieuse légende de son manque de mémoire., de ses yeux sans cesse fe^^més et de sa monotonie.
A Athènes, sur les hauteurs du Pnyx, quand le coryphée paraissait en scène pour demander au peuple assemblé son témoignage touchant les év<'nements qui intéressaient la gloire de la patrie ou l'honneur de ses grands hommes, il trouvait toujours, dans la consultation du peuple et dans sa réponse, la plus sûre attestation de la justice et de la vérité, et alors, de sa voix la plus impérative, il proclamait la sentence de ce su])rême jugement. Pourquoi, à l'exemple du chef du chœur antique, les censeurs deBourdaloue, les coryphées d'une critique erronée et tardive, n'ont-ils pas accepté l'opinion du siècle de Louis XIV, traduite si flatteusement par les plus grands esprits, unanimement approuvée des contemporains et si solennellement consacrée par la post(''rité? Ils auraient dû, ce nous semble, croire à l'authenticité de cette puissante affirmation, à I'hutorité de ce haut témoignage, à la sincérité de cette unanime admiration et comprendre qu'il est des jugements qu'on n'attaque pas et qu'on ne révise l)as, parce que, souverainement et incontestableuicnt justes, ils sont sans appel et à tout jamais irréformables.
BOURDALOUE, SES PANÉGYRIQUES ET SES ORAISONS , FUNÈBRES
Bourdaloiie dans le panéf^i/rique et Yoraifton funèbre. — Ses idées sur rélo<ïe des saints. — Sa méthode. — Les soins qu'il apporte à ces compositions. — Le Panënf/rique de sainl François de Sales. — Genève vaincue par la douceur du saint. — Les merveilles de son apostolat. — Bourdaloue dans la peinture des héros chrétiens. — François Xavier. — Le diacre Etienne. — Sainte Geneviève. — Efî'et de ses prédications. — Modestie du panégyriste. — Bourdaloue dans les Oraisons funèbres de Henri II de Bourbon et du grand Condé. — Le duc d'Enghien lui demande le premier de ces discours. — Le respect de la vérité historique. — Informations prises à Chantilly. — Les harangues du prince aux Etats de Languedoc et de Bourgogne. — Bourdaloue étudie son héros dans les oraisons funèbres du P. Nouet, de M»' de Cohon, du P. Berthet et de Cosme de Saint-Michel. — La cérémonie du 10 décembre 1683. — VOraison funèbre de Henri 11. — Bourdaloue montre en lui le modèle du prince chrétien. — Les portraits du père et du fils. — L'admiration des contemporains n'a pas été partagée par les beaux esprits du xix' siècle. — L'Oraison funèbre de Louis de Condé. — Bossuet dans la tribune faisant face à la chaire. — La cérémonie du 26 avril 1687. — Une gravure du temps. — Le prince revenu à la religion. — Hommage à Bossuet. — Le prince était un cœur solide, un cœur droit, un cœur chrétien. — Crof[uis de M'°^ de Sévigné. — L'impression produite par Bourdaloue.
L'éloquence de Bourdaloue s'étendait à tous les sujets, elle embrassait les éloges des saints comme ceux des grands du monde et se faisait une place d'honneur dans le panégjjriqiie et dans Voyxiison funèhre aussi bien que dans le sermoti. Ce genre délicat et difficile, tenant le milieu entre la louange et la moralité, où il est rare de réussir, convenait à la nature du talent oratoire de Bourdaloue, notre
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prédicateur s'y signala et y remporta des succès. En étudiant les saints, le panégyriste s'appliquait moins à faire leur éloge qu'à leur donner des imitateurs. Les plus |)ures, les plus hautes personnifications de l'héroïsme chrétien, les apôtres, les martyrs, les vierges étaient à ses yeux des modèles à suivre, et il s'attachait avant tout à proposer leurs vertus en exemple. La règle la plus sûre, dit-il, est de nous proposer leur sainteté comme le modèle de la nôtre ^ 11 a])pel]e le panégyrique <( un discours de religion, une règle pour former les mœurs, un exemple que Dieu nous propose et que nous devons nous appliquer- ». Bourdaloue semblait dans ses éloges se désintéresser en quelque sorte de la gloire de ceux qui en étaient Tobjet, tant il sentait qu'elle s'imposait d'elle-même, ])Our st; préoccuper surtout du salut de ceux qui l'écoutaient. On retrouve fréquemment dans ces discours, a remarqué le cardinal Maury, « la même puissance de raisonnement, la même profondeur de doctrine, le même bon goût d'érudition, qui font tant admirer ses sermons sur les Mystères et sur la morale de l'Evangile. Ses j)anégyriques peuvent donc soutenir, sous tous les rapports, une comparaison glorieuse avec ses autres discours^. » Bourdaloue, sans pouvoir être mis en parallèle avec Bossuel, est l'un des prédicateurs du xvii^ siècle les plus estimables dans ce genre.
SES PANÉGYRIQLES ET SES ORAISONS FUNÈBRES
Sa métliode <''lait toute simple, elle consistait à reoueillir, dans riiistoirc; des saints, ce qui leur était le plus personnel, ce qui faisait leur caractère, et ces traits propres, distinctifs, originaux formaient le fond de ses éloges. 11 s'appliquait surtout à démontrer la grandeur et la beauté de ses héros par la riche exposition de la morale dont ils étaient la vivante et éloquente incarnation. Mettant ainsi en saillie les côtés les plus remarquables et les plus saisissants de leur àme, il les posait comme des types supérieurs et des modèles à imiter. De la sorte, il réussissait à placer les saints dans leur jour, et à les présenter dans tout leur lustre. Dépeignait-il un apôtre? il révélait les merveilles de son zèle dans ce qu'il avait de plus noble et de plus saint; célébrait-il un martyr? il en glorifiait l'héroïsme dans tout ce que son sacrifice avait de plus généreux et de plus sublime; préconisait-il une vierge? il en montrait la beauté et la grâce dans l'idéale délicatesse de sa V(*rtu.
Bourdaloue ne composait ses pajiégyyiqites qvik la suite de méditations profondes et il n'est aucun de ces discours qui ne porte la marque de l'étude et du labeur. Dans ses éloges, on voit apparaître, saisissantes et fidèles, les figures qu'il évoque. 11 n'y a pas une de ces compositions, en effet, qui ne renferme des beautés oratoires réelles. La critique, toutefois, lui reproche de ne s'être pas assez tenu dans les hauteurs du genre et de n'avoir pas assez haussé le ton. Il se peut que, dans les ardeurs de
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son zèle, le panégyriste, qui recherche avant tout le salut de ses auditeurs, ne se soit pas assez attaché à éclairer et à orner les physionomies dessinées par son pinceau. 11 aurait pu, cela lui eut été si facile, appuyer davantage dans la peinture de la vie de ses personnages, les mettre plus en scène, éviter les digressions qui les tenaient à l'écart, en un mot, donner une vision plus vive de leur nature et de leur originalité. Alors ses panégyriques auraient été de vrais modèles. Bourdaloue, pour y exceller, n'avait, en effet, qu'à s'unir plus étroitement à ses héros, qu'aies maintenir au premier plan, qu'à les laisser se mouvoir, agir, parler, qu'à moins se substituer à eux, qu'à orner son langage de grâce et à l'aviver des feux de l'imagination. Hue ne se souvenait-il un peu plus du précepte de Quintilien : « Les panégyriques doivent avoir des Heurs et des grâces, et cet art qui étale toutes les beautés pour remplir l'attente de l'auditeur qui vient entendre un beau discours ^ »
Jugeons, maintenant, si l'éloquent prédicateur prenait le ton qui convient à ces compositions. Il nous faut l'entendre dans le Panégi/rique de saint François de Sales. Nous n'ignorons pas que ce panégyrique fut l'un des premiers sermons de Bourdaloue, nous avons dit comment on en découvrit la daleàla Bibliothèque Mazarine, il est du IG juin 1668 et fut prononce au couvent de la Visitation de Bennes. La douceur de François opéra les plus
SES PANÉGYRIQUES ET SES ORAISONS FLNÈBRFJS
grands prodiges : u elle triompha de l'hérésie et elle rétablit la piété dans l'Eglise », tel est le plan du discours. « Genève, s'écrie Bourdaloue, était devenue la sujette de riuMésie. Depuis soixante ans, elle avait secoué le joug des puissances de la terre et du ciel pour se soumettre à celles de l'enfer... Plus de loi ui de prophète, les pierres du sanctuaire étaient dispersées, Jérusalem ne fut jamais plus digne de larmes, car elle n'avait été jusqu'alors violée que par ses ennemis, au lieu que Genève avait été livrée par ses propres habitants. Eux-mêmes avaient porté la main sur Fautel du Seigneur pour le renverser ; eux-mêmes avaient aboli les sacrifices et rompu lalliance que Dieu avait faite avec leurs pères. Or qui réparera ces ruines? Ne faut-il pas la force d'un conquérant pour purger cette terre de ses monstres? Non, il ne faut que la douceur de saint François de Sales... Le duc de Savoie forme un dessein digne de sa piété : ce prince entreprend la conversion de ce grand diocèse et François le seconde dans son entreprise. 11 en reçoit la mission de son évêque. Le Saint-Siège autorise ce choix et le nouvel apôtre est nommé évêque de Genève. Ainsi le voilà choisi pour exercer sur ces peuples égarés une domination aussi puissante que sainte. Genève lui obéira; il est son prince, elle relève de lui; il est son pasteur, elle est son troupeau... Si les armes de Savoie n'ont rien pu sur elle, il faut qu'elle soit vaincue par la douceur de François de Sales ^ » En présence de tant de
Panéijyrique desainl François de Sales
ruines, Bourdaloiie nous montre ]e héros armé de sa seule bonté, et, mieux qu'un conquérant, commandant à la victoire et domptant les passions et les monstres. La mansuétude de François accomplit ces prodiges.
Mais qui dira ses hauts faits, qui comptera ses triomphes? Ecoutons : « 11 entre dans cette ville désolée; il y marche comme un géant, autant de pas qu'il fait, autant de conquêtes. Partout il arbore l'étendard de la religion; partout on ne voit que des églises renaissantes. Chaque jour ramène de nouveaux sujets à Jésus-Christ, et chaque jour grossit la moisson... Les ministres de l'erreur sont ébranlés; François les gagne et en fait des ministres de l'Evangile... De tous les endroits de la France, l'hérésie vient rendre dommage à l'apôtre... Il y dispose l'un des plus grands hommes de notre siècle, le connétable de Lesdiguières; et pour vous prouver que je ne dis rien qui ne soit établi sur les preuves les plus certaines, je parle suivant la déposition publique des témoins les plus irréprochables; témoins oculaires, témoins illustres, qui nous apprennent que François gagna à l'Église et convertit plus de soixante et dix mille hérétiques ^ » Le panégyriste, on le voit, sait mettre la beauté du langage à la hauteur des actions. Sa parole concise, ardente a quelque chose des éclats de la trompette qui annonce la victoire.
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Mais voio.i un autre conquérant. Il faudrait être insensible à Frloquence pour ne pas être saisi à la vue du magnifique tableau où Bourdaloue a dépeint les exploits de Xavier. « Par la seule vertu de la divine parole, s'écrie-t-il, Xavier a soumis un monde entier à l'empire du vrai Dieu... 11 s'embarque h Lisbonne, il traverse deux fois la zone torride, il double heureusement le cap de Bonne- Espérance, il aborde dans l'Inde, il passe dans l'île de la Pêcherie. Je serais infini, si j'entreprenais de faire le dénombrement de ses longues courses qui ne purent lasser son courage et qui peut-être lasseraient notre patience... Le voilà rendu au cap Comorin et d'abord vingt mille idolâtres viennent le reconnaître pour l'ambassadeur du vrai Dieu. D'où l'ont-ils appris et qui le leur a dit? Ah ! voici le miracle : Xavier ne sait ni la langue, ni les coutumes du pays, et cependant il persuade tous les esprits et gagne tous les cœurs... N'était-ce pas un spectacle digne de l'admiration des anges et des hommes, de voir ce conquérant des âmes former dans les plaines de Travancor des milliers de catéchumènes, faire autant de chrétiens que d'auditeurs... Quel triomphe pour la foi, quand il marchait à la tête de ses néo[)hytes; qu'il les conduisait dans les temples des idoles; qu'il les animait à les briser, à les fouler aux pieds... Le Japon l'attend et c'est là que Dieu place le siège de son apostolat... Xavier est le premier qui ait porté à cette nation le flambeau de l'Evangile ; Je dis à cette nation si fière et
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si jalouse de ses anciennes couLumes et de la religion de ses pères. Il se présente, il montre le crucifix, il proteste que ce crucifié est son Dieu et le Dieu de tous les liommes : cela suffit; il est cru comme un oracle; les rois l'écoutent et le respectent; celui de Bungo reçoit le baptême ; de mille sectes répandues dans le Japon, il n'y en a pas une qu'il ne confonde; les bonzes les plus opiniâtres se font non seulement ses disciples, mais ses ministres et ses coadjuteurs. Tous les jours se forment de nouvelles églises ; des églises dont la ferveur ne le cède en rien à celles du Christianisme naissant,... des églises éprouvées par les plus grandes persécutions et oii l'on a compté autant de martyrs qu'elles ont eu de fidèles. Telle fut la mission de Xavier'. » Bourdaloue célèbre les vaillances de l'apôtre et glorifie l'héroïsme de ces chrétientés qui, passées de la veille à la vérité, sacrifient tout pour Dieu et affrontent la mort sans une défaillance.
Dans le Panégyrique de saint Etienne le prédicateur montre Tintrépide diacre triomphant de ses persécuteurs. « Etienne est le premier, s'écrie-t-il, qui ait souffert la mort pour Jésus-Christ ; c'est-àdire qu'il a été le premier témoin de sa divinité, le premier confesseur de son nom, le premier martyr de son Évangile, le premier combattaut des armées de Dieu, en un mot, le premier héros du Christianisme... Entre tous les martyrs, il s'expose le pro-
\i Puiu'ijyricjiie de saint Frirnçois Xavier,
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micr, il marche à leur tête, il les attire par son exemple, en leur faisant voir que la mort endurée pour Dieu, est un chemin qui conduit à la gloire et à la vie... Après lui, les autres sont devenus inébranlables, et les plus sanglantes persécutions ne les ont point ébranlés, ils marchaient à la suite d'Etienne... Outre qu'il souffre le premier, il souffre de tous les genres de martyre un des plus cruels: on le condamne à être lapidé... Sous cette grêle de pierres, il demeure ferme et immobile, il conserve au milieu de ses tourments toute la tranquillité et toute la paix de son àme; il s'entretient avec Dieu et lui recommande l'Eglise. Quel miracle de force ! 11 est si grand que le Fils de Dieu en veut être lui-même le spectateur; car c'est pour cela qu'il se lève de son trône, et que, touché de ce prodige, il se tient debout pour le considérer. Il ne se lève pas pour compatir, mais il se lève pour le voir combattre : il se lève poui' être plus prêta recevoir le généreux athlète de la foi. Les Juifs l'accablent de pierres et vous, Seigneur, vous vous serviez de ces pierres pour le couronner, ils lui en faisaient un supplice et vous lui en faisiez un diadème. » De tels accents étaient propres à exciter dans les âmes de saintes énergies. Cette éloquence, ignorée des rhéteurs, entraînait les cœurs et les portait à la hauteur de tous les sacrifices.
Encore un trait pris de l'éloge de sainte Geneviève, la patronne de Paris. Bourdaloue, après avoir délicatement dépeint la vierge avec les charmes de
son angélique vertu, la présente dans la force de son intrépidité et de son courage. « Geneviève est assez l'orLe dans sa faiblesse pour fléchir les puissances mêmes du ciel, pour humilier les plus fières puissances de la terre et pour confondre toutes les puissances de Tenfer. Prenez garde : je dis pour fléchir les puissances mêmes du ciel, apaisant la colère de Dieu, détournant ses fléaux et rengageant à suspendre ses foudres prêts à tomber sur nos têtes... Je dis pour humilier les plus fières puissances de la terre : ce fameux et barbare Attila en fut un exemple mémorable. Ce prince, accoutumé au sang et au carnage, marchait à la tête de la plus nombreuse arm('e. Déjà l'Allemagne avait éprouvé les tristes effets de sa fureur; (h'jiï notre France était inondée de ce torrent impi'luciix, qui répandait partout la terreur et portait le ravage et la désolation. Que lui opposer, et par où conjurer celte affreuse tempête?... Tout plie en sa présence, et sur son passage il ne trouve aucun obstacle qui l'arrête. L'heure cependant approche où ce cruel tyran doit être abattu, et toutes ses forces détruites : et comment? Ce sera assez pour cela de quelques larmes qui couleront des yeux de Geneviève et qu'elle versera au pied de l'autel. Oui, ses larmes suffisent ; l'ennemi se trouble, une subite frayeur le saisit, sa formidable armée est en déroute et l'orage comme une fumée se dissipe'. »> Celle lutte eulre la jeune
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fille désarmée et le chel' barbare, qui fait trembler la terre, est d'une beauté surhumaine, car Attila, avec toute son armée, ses glaives et ses foudres, cède devant les prières et les larmes d'une enfant. Ces quelques citations, prises de ci de là, semblables à des débris de belles statues mutilées, sont propres à faire admirer Bourdaloue comme panégyriste, car les figures qu'elles évoquent ne sauraient être représentées sous des formes plus naturelles, l)lus expressives, plus louchantes. Pour justifier l'éloquent jésuite des digressions que la critique lui reproche, digressions qui ralentissaient parfois l'intérêt de ses éloges, disons pour son excuse qu'elles étaient toujours motivées par son zèle pour la sanctification des âmes. De là donc ces sollicitations pressantes, ces appels à ses auditeurs, qui, s'ils entravaient parfois la marche du discours, révélaient toujours les ardeurs de l'apôtre. Bourdaloue, nous le savons, s'efforçait de porter à l'imitation des saints et toute son ambition tendait à donner des successeurs à ses héros. La force de son verbe, qui a converti et sauvé si grand nombre d'àmes, n'avait pas d'autre source d'inspiration. Dans sa modestie, l'éloquent panégyriste intitulait simplement ses éloges : Sermons pour la fête de tel saint; il ne consentait pas à les désigner d'un titre plus éclatant et plus pompeux. Toutes ces compositions frappées à sa marque sont à lire. Retraçant avec fidélité les prodiges de la sainteté chrétienne, elles forment un faisceau de glorieux témoignages à
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l'honneur de la vertu et de la vérité. Les panègy- 7^iques de Bourdaloue n'ont rien d'artificiel et d'outré. Leur éloquence vient du fond des choses, elle jaillit des idées et des sentiments des personnages mis en scène. Là est le secret de leur intérêt et de leur vie, le secret qui fait qu'ils ne vieillissent pas et que les esprits sérieux les goûtent encore, après des siècles, comme aux premiers jours.
Dans Yoraison funèbre, Bourdaloue reste fidèle à sa manière, et, en s'y faisant honneur, il se montre sans prétention. Sa parole est simple, austère et pieuse. Il expose, il raconte, il moralise et, en célébrant les mérites des morts, il s'attache surtout à produire Fédification des vivants. On lui a fait le reproche de n'avoir ni assez idéalisé ses héros ni assez dramatisé ses scènes. Son souci, en effet, est, avant tout, d'être vrai, sincère, grave et édifiant. Les oraisons funèbres des Condé sont deux portraits pleins de ressemblance et de vie. Elles ont de l'élévation, de la correction et témoignent hautement de son esprit et de son goût. On a trouvé dans ces morceaux du nombre, de Télégance, du sentiment, des éclairs de lyrisme. Ces derniers traits, nous le reconnaissons, sont rares chez Bourdaloue, et il ne faut rien moins que l'héroïsme du grand Condé pour h's faire jaillir et étinceler. Notre prédicateur est un penseur, il n'a pas l'organisation d'un virtuose. Sa parole convient à ces compositions, elle est en accord avec les douleurs qu'eUe interprète, elle ne chante pas, elle semble psalmodier et se maintenir sui' le
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ton mineur. Mais si son éloquence en s'expriniant sur ce mode perd quelque chose en ampleur et en éclat, elle y gagne en précision et en netteté. Bourdaloue, dans les deux circonstances solennelles où il est appelé à célébrer la vie et la mort des Condé, paraît se défendre de toute poussée de bel esj)rit et retenir, sous une simplicité de langage qui contraste avec le caractère brillant de ses héros, l'ardeur qui l'anime et dont la flamme, à certains momenis, s't'chappe d'elle-même et vient éblouir l'intelligence de ses auditeurs.
Les oraisons funèbres de Henri II et du grand Condé ont des beautés réelles et produisent môme à la lecture des sensations d'éloquence et d'art. L'art a cela de particulier qu'il est à la fois supérieur et populaire ; il manifeste ce qu'il y a de plus élevé et il le manifeste aux yeux de tous. C'est par ce dernier côté, la puissance qui le rend accessible à tous, que Bourdaloue se fait surtout remarquer dans son éloquence. Nous n'oserions affirmer toutefois que ses éloges funèbres soient des discours où éclatent les accents spontanés, vibrants et irrésistibles qui s'emparent des assemblées, les émeuvent, les étreignent et les subjuguent. Avec sa trempe de caractère et de cœur, notre prédicateur ne sentait pas comme Bossuet. Il ne parlait pas de la jeunesse et de la gloii'e, de la bonne et de la mauvaise fortune, de la vie et du néant de l'homme, de façon à causer les foudroyantes commotions et à provoquer les grands frissons que l'on éprouve en
entendant un orateur génial. Dans les solennités funèbres des Condé, Bourdaloue parvient cependant à mettre largement en scène la haute personnalité des deux princes : il réussit surtout dans l'éloge du vainqueur de Rocroi à produire et à communiquer, comme le dit M"'" de Sévigné, des sensations qui enlèvent et qui transportent. Alors son verbe inspiré se colore et s'échauffe et il est réellement éloquent. Mais on se demande, même dans ce discours que la marquise et son entourage jugent un chef-d'œuvre, s'il atteint au sublime et s'il embrase des rayonnements de sa parole toute la splendeur de l'apothéose du héros? En admirant cette éloquence que le temps n'a pu refroidir et éteindre, nous ne le prétendons pas.
Grâce à des documents authentiques, découverts tout récemment ^ nous espérons traiter à fond la question des deux oraisons funèbres prononcées par Bourdaloue. Disons tout d'abord dans quelles circonstances et avec quel respect de la vérité historique le prédicateur s'appliqua à reproduire la physionomie et à reconstituer la vie des Condé. Avant de juger ces éloges funèbres, donnons les raisons qui amenèrent le célèbre jésuite à composer le premier des deux discours. Un ancien secrétaire des commandements de Henri II, Jean Perrault, président de la Cour des comptes, mort en 1681, avait, comme témoignage de sa reconnaissance pour
Itotirdalone i7iconnu
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ce prince, fondé en l'église de la rue Saint-Anloine une messe annuelle fixée au l" septembre, pour le repos de l'âme de son bienfaiteur, avec une oraison funèbre en langue française et qui devait être prêchée par un père de la Compagnie de Jésus ^ Le service établi pour cette fondation ne put être fait pour la première fois qu'en 1683 et, comme la date du 1" septembre ne convenait pas à cause de l'absence des familles aristocratiques de Paris à cette époque de Tannée, il fut remis au 10 décembre. Le choix du prédicateur, qui, d'après les termes du testament, appartenait au prince de Condé ou à son fils le duc d'Enghien, tomba sur le P. Bourdaloue ; une lettre écrite de Chantilly à ce dernier, pendant le Carême de Saint-Paul, l'invitait à remplir cet office ~.
A la date du 9 mars 1683, au commencement de la seconde semaine du Carême, Bourdaloue acquiesçait ainsi à la demande de M. le Prince : « Dans l'accablement du travail où je suis, il ne me reste pas assez d'esprit pour bien répondre, comme je le voudrais, à la lettre que Votre Altesse Sérénissime me fait l'honneur de m'écrire ; mais il me reste au moins assez de cœur, pour penser ce que je dois, et pour être dans les dispositions qu'elle souhaite de moi sur le sujet dont il s'agit. Ce ne sont donc ni mes occupations, ni ma santé qui m'empêcheront d'exécuter ses ordres. Je me ferai un plaisir, aussi bien
\. Archives de Chantilly, Cérémonial If. 2. Ibid.
qu'un devoir, de sacrifier tout pour lui marquer mon obéissance ; je la supplie seulement de trouver bon, qu'immédiatement après Pâques, j'aille la consulter elle-même et lui dire, avec cette confiance qu'elle a bien la bonté de me permettre, ce que mon devoir même m'oblige de lui représenter. Après quoi, Votre Altesse Sérénissime peut s'assurer qu'elle sera ponctuellement obéie et que je me rendrai très heureux de lui montrer, dans cette occasion, avec combien de reconnaissance, de respect, et si j'ose le dire, d'attachement pour sa personne, je suis son très humble et très obéissant serviteur'.» Bourdaloue était, en effet, «très heureux » de donner au prince de Condé cette preuve de dévouement et de gratitude. Bien avant déjà, dès 1647, à l'époque même de la mort de Henri II, alors qu'il n'était qu'élève de logique au collège de Bourges, il avait payé, nous nous en souvenons, un premier tribut à l'illustre défunt; aussi, lorsque, trente-six ans après, M. le Prince lui demandait le concours de sa parole pour célébrer la mémoire de son père, le prédicateur, qui avait conservé le culte de l'ancien gouverneur du Berry, se déclarait disposé à exécuter des ordres qui hii étaient « aussi chers que vénérables"^». Bourdaloue avait la fidélité du cœur. Il n'oubliait ni l'attachement des siens pour les Condé, ni la bienveillance dont il avait été
1. LcUre inédite de Boiird.ilniie à Condé, it mars 1683. Papiers de Corulr, t. XC, f" 2G.
Oriiisoii fiin'ehre île Henri II de Bviirhoii
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lui-même robjet de la part de Henri II au collège de Bourges \ et il se sentait « heureux de pouvoir, dans un âge avancé, donner cette nouvelle marque de sa vénération et de sa gratitude pour les princes- ».
Aussitôt après le Carême de Saint-Paul, Bourdaloue se rendit à Chantilly afin de recueillir des documents authentiques. Les orateurs sacrés du xvii^ siècle, ceux du moins les i)lus en renom, ne composaient pas leurs oraisons funèbres à la légère, et, respectueux jusqu'au scrupule de la vérité historique, ils se livraient à des recherches patientes et minutieuses. Aussi certaines critiques de M. de Tréverret'^ n'atteignent-elles ni Bossuet ni Bourdaloue. Bossuet, le créateur de Toraison funèbre en France, comme l'ont prouvé M. Rébelliau pour Anne do Gonzague et M^" le duc d'Aumale pour Coudé, Bossuet mérite d'être admiré dans ces comjiositions autant comme historien que comme orateur. Bourdaloue à son tour échappe à ces critiques, car il apporte à ses éloges les soins les plus consciencieux. Non content de connaître Henri II, d'après les témoignages des habitants du Berry, ses administrés, d'après ses souvenirs personnels de famille et d'école, il fait un voyage à Chantilly pour contirmer et compléter ses premières informations. C'était au|)rès du grand Coudé, le lils de l'illustre défunt, qu'il
1. Le prince, qui présidait souvent les fêtes ducoUèf^'e, avait applaudi à ses premiers succès.
■2. Oraison f'tinèhve de Henri II de Bourbon. 3. Du Pané(jijri(]ue des saints nu xyii" siècle.
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avait voulu puiser ses documents et recueillir ces mille détails qui, comme autant de souvenirs vécus, devaient lui permettre de reconstituer au naturel et sous chacun de ses traits la figure de son héros. Bien plus, aux documents intimes il ajoutait les documents publics. 11 étudiait le prince dans les actes de son administration, il fouillait ses discours, ses harangues^ ses mémoires et jusqu'aux jugements portés sur sa personne et sur son gouvernement dans les provinces de Bourgogne et de Languedoc. Ce fut à Chantilly qu'il reçut des mains du fils les pièces manuscrites ou imprimées, lettres et discours qui devaient lui faire connaître le père. Puis, à Paris, aidé du gardien des archives de l'Hôtel, nommé Martin, il compulsa d'autres documents et avec ces pièces de première main, il reconstitua sous ses véritables traits la figure qu'il devait faire revivre.
Le prince se révélait, en effet, tout entier dans ses limwngues, à l'ouverture des Etats de Languedoc en 1628 et des États de Bourgogne en 1632. Esprit sage et cultivé, le style de Henri \\ était clair, facile et relevé d'une |)ointe gauloise. Profondément attaché à ses administrés, le prince ne les flattait pas, il parlait en maître qui sait se faire obéir, en administrateur qui sait se dévouer, en père qui sait se faire aimer; gouverneur modèle, il ne trompait jamais personne. A la lecture de ses écrits, le prédicateur se fit une idée juste du caractère, du talent et des mérites de M. le Prince et c'est ce qui lui permit, comme il devait si bien le dire, de le
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montrer au Conseil du Roi « en homme d'État, en général d'armée, en docteur et en maître, persuadant aussi bien que persuad(' et habile en tout' ». Pourvu de ces documents, Bourdaloue, avait raison d'affirmer « qu'il ferait profit de tout- », et (;omme la figure de son héros se reflétait mieux dans ses liaymngues, après l'y avoir attentivement contemplée, il la dépeignit dans tout son naturel et dans toute sa vie. Par un excès de véracité, Bourdaloue voulut encore pousser plus loin ses investigations, et il s'attacha à retrouver les Oraisons funèbres qui avaient été prononcées sur M. le Prince depuis sa mort. La recherche difficile de ces divers éloges ne devait |>as lui être d'un grand secours.
Sous la régence d'Anne d'Autri(ln'. épocjue troublée de notre histoire. r('*loquence de la chairt' t'Iail livrée au mauvais guùt. b'aitc d'antithèses et de métaphores, elle n'était qu'emphase et pathos et la disgracieuse expression d'une rhétorique prétentieuse et grossière. Ce ne fut certes pas dans les oraisons funèbres prononcées alors que Bourdaloue put s'inspirer et trouver des modèles. Suivant l'ordre chronologique, il se procura d'abord l'éloge prêché à Dijon par le P. Jacques Nouet de la Compagnie de Jésus et qui datait du jour même des funérailles de M. le Prince. Ce |)anégyriste connaissait Henri de Bourbon depuis longues années. Ancien i)remier régent de rhétorique au collège de Sainte-Marie
Ibid
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de Bourges en 1635, il était entré en relations ave<: le prince à l'occasion des adieux publics qui furent adressés au duc d'Knghien, à la fin de ses études, et c'était lui-même qui dans cette circonstance avait eu l'honneur de complimenter le père et le fils. Le souvenir de cette fête scolaire ne s'était pas effacé de la mémoire de Henri II et, en 1646, Son Altesse avait choisi le P. Nouet pour prêcher VAvent dans la chapelle des ducs de Bourgogne à Dijon, ne se doutant pas que, quelques jours après cette station, le prédicateur aurait à remonter en chaire pour prononcer son oraison funèbre. Ces rapports faisaient supposer à Bourdaloue que la Harangue fimèbre sur le trépas et les vertus èminentes de feu Monseigneur^ Henry de Bourbon prince de Condê contenait des détails historiques surs et qu'elle pourrait lui fournir des traits ressemblants pour reproduire la figure du di'funt. Ce fut une déception. L'éloge, « à coté de (juolques idées élevées et de quelques aperçus justes, fourmillait d'erreurs et d'images du plus mauvais goût' ». Seule, la division du discours fut a[»préciée de Bourdaloue au point qu'il l'adopta et la fit sienne. Le P. Nouet avait dépeint le prince dans les grandes lignes de sa vie.
Après avoir consulté le P. Nouet, notre prédicateui' voulut connaître encore les oraisons funèbres de Henri II, prononcées à Paris et à Bourges, la
1. l-es hyperbulos du plus mauvais genre, les comparaisons les plus ridicules, tirées dune histoire naturelle erronée, aiiondent dans ce discours.
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première par M^' de Cohon, ('vêque de Nîmes et de Dol, les deux autres par François Berthet et le P. Cosme de Saint-Michel. Ce fut à Tarcliiviste de Condé que Bourdaloue dut la communication du manuscrit de l'éloge prononcé par M*-'" de Cohon à Xotre-Dame. Ce prélat était un des orateurs célèbres de l'époque. Appelé à la cour par Anne d'Autriche en 1047 et 1648, il avait été d'abord le protégé de Richelieu et était devenu plus tard le favori de Mazarin. Commensal de ce dernier, il avait gagné sa confiance entière et appartenait à sa maison, tant il était entré dans son parti. En 1643, il avait été désigné pour prononcer l'oraison funèbre de Louis XIU et en 1654 il prêcha au sacre de Louis XIV. Moréri prétend que personne n'obtint plus de bénéfices que lui'. Il était évêque de Dol, quand il eut à faire à Notre-Dame, le 8 juin 1647, l'oraison funèbre de Henri IL Un de ses contemporains a dit : « J'ai appris que de Cohon avait fait merveilles, n'avait loué M. le Prince (jue de son zèle à la religion, de sa prudence dans les conseils, de sa mort chrétienne, avait parlé magnifiquement du duc d'Enghien et du prince de Conti, les avait comparés aux colonnes d'Hercule /lec plusultra , aux colonnes de feu et de nue qui conduisirent les enfants d'Israël, l'un dans les armes, l'autre dans l'Eglise, et avait comparé la maison royale à la grenade, le seul fruit couronné -. » Remarquable par sa faconde, le genre de ce prédicateur
Dictionnaire historique
i. Journal d'Olivier Le/'evre iCOrmesson, t. I, p. 374.
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était détestable. Son discours, plein de prétentions, était semé de comparaisons fausses, d'images surannées et d'expressions ridicules ; il ne fut pas imprimé.
L'éloge funèbre de Henri II par le carme François Berthet n'était pas meilleur ni pour le fond ni pour la forme. On peut s'en faire une idée à ce début : « Le prince représentait Constantin pour l'Église, — Auguste pour la noblesse, — Justinien l)0ur la magistrature, — Charlemagne pour la science... » Cette citation, à elle seule, suffit pour ])rouverque le P. Berthet manquait complètement de mesure et de goût. Ne fallait-il pas en être entièrement dépourvu pour écraser ainsi Henri II sous cette accumulation de dons qui ne sont toujours que le lare partage du génie. Ce discours où se mêlaient, du commencement à la (in, la fausseté, l'exagération et l'emphase ne devait être pour Bourdaloue d'aucun secours.
Quant à l'éloge de Cosme de Saint-Michel, hàtonsnous de le dire, il lui fut avantageux de le connaître. Ce discours tranchait entre les autres. Ecrit de façon correcte, il se laissait lire et contenait des détails intéressants et dos aperçus utiles. Ln parlant de M. le Prince, le Feuillant sut faire revivre le défunt. Il bannit de son langage l'élément païen qui occu])ait une si grande place dans les oraisons funèbres de ses prédécesseurs, dans celle même de M*-'' de Cohon, quoique iMoréri ait avancé faussement que ce dernier sui)i)rimait dans ses discours les f ita-
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tiens profanes pour ne faire place qu'aux textes des Ecritures et des Pères i. En vrai prédicateur Cosme de Saint-Michel faisait àTÉvangile la part première ; on trouvait en lui des accents chrétiens qui ne manquaient ni do justesse ni de vigueur et qui semblaient devenir plus émus et plus touchants quand il les adressait au prince malheureux. Il associa les épreuves de son héros au mystère de la soulfrance divine, il rappela son exil, son emprisonnement à la Bastille, il bénit et remercia Dieu des afflictions et des disgrâces dont il avait été frappé. <( Tombons d'accord avec l'Evangile, disait-il, que ce lui est une autre gi'àce d'avoir porté l'auguste caractère du Christianisme et de n'avoir jamais manqué de souffrances. » Bourdaloue put tirer profit de ce discours qui portait la marque évangéiique. Après tant de recherches et tant de travail, Monmerqué n'hésitera pas cependant à déclarer que YOraiso?i funèbre de Henri //, par l'éloquent jésuite, n'eut pas le ton de gravité qui convient à l'histoire', nous verrons bientôt le cas que l'on doit faire de cette assertion.
Ce fut le 10 décembre 1683 que Bourdaloue prononça, dans Téglise de la rue Saint-Antoine, VOraison funèbre de Henri 11 de Bourbon. Nous savons après toutes les informations que nous venons de lui voir recueillir, s'il composa ce discours à la légère. La cour ne fut pas invitée à la cérémonie, les princes et les princesses de la maison de Condé devaient seuls
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y prendre part. L'église des Jésuites avait été somptueusement etmagnifiquement décorée. LeP. Claude Menestrier, chargé de son ornementation, était un maître consommé dans Fart, il venait de régler le décor des funérailles de la reine Marie-Thérèse à Saint-Denis et il donna une preuve nouvelle de son talent et de son goût en s'attachant à parer surtout le maître-autel et la chapelle du transept où s'élevait le monument du cœur du défunt. La cérémonie fut présidée par Tévèque de Sentis, ami des princes.
A l'Évangile, le P. Bourdaloue monta en chaire. Faisant cortège aux princes et aux princesses de Condé, toute une assemblée d'élite se groupait autour d'eux; des ducs, des pairs et autres gens de qualité, des conseillers d'Etat et autres gens de robe qui étaient en grand nombre*. Devant cet auditoire, dont la présence de la cour aurait pu seule rehausser l'assistance, le prédicateur montra dans la personne de son héros le prince chrétien, a Un prince né et choisi de Dieu pour être la ressource de la religion. Un prince répondant à ce choix et ne vivant que pour la défense de la religion. Un prince dont toute la conduite a été rornement de la vraie religion. » Dès l'exorde, Bourdaloue qui sentait les difficultés du ministère qu'il avait à remplir, éprouva le besoin de s'excuser de sa témérité. « Ce sera à (( vous, chrétiens, dans ce genre de discours qui
i. Bourdaloue inconnu, p. G3.
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« m'est nouveau, de me supi)ortei', et ù moi d'y trou- (< ver de quoi vous instruire et de quoi édifier vos « âmes... Insjjirc/.-moi, ù mon Dieu, les grâces dont « j'ai besoin pour traiter ce sujet clirétiennement. » L'orateur fut bt'ui de Dieu, car il sut tenir le langage qui convenait, et, s'inspirant des circonstances, on était à la veille de la révocation de Tiédit de Nantes, il représenta Henri lï à la hauteur de son rôle de prince chrétien, comprenant ses obligations et mettant sa conduite en accord avec les principes qui sont la base même de l'État. Le prince doit être le soutien et le défenseur de la foi, « le protecteur de la religion », mais s'il doit être « le bras qui dompte l'hérésie », il faut qu'il y ait à côté de lui « la tête qui la réfute ». Le prince, en effet, doit considérer les hérétiques comme des frères égarés et leur faciliter par la discussion le retour à la vérité.
Mais, pour montrer le caractère oratoire du discours, nous avons à faire quelques citations. Après avoir dépeint le triste état de la France où les temples étaient profanés, les lois méprisées, l'autorité anéantie, le culte de Dieu abandonné, le grand prédicateur représentait ainsi son héros : « Ce prince, né dans l'hérésie, était celui par qui la vraie religion devait renaître. Il était suscité pour la rétablir dans sa maison et par là dans toute la nation... Henri IV, monarque encore plus grand par ses vertus et ses qualités royales que par son nom, élevé sur le trône ne pensa qu'à l'affermir en affaiblissant peu à peu l'hérésie... Il surmonta
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toutes les difficultés en ôtant aux hérétiques le seul appui qui leur restait et eu retirant d'entre leurs mains le jeune prince de Condé, auquel il voulut tenir lieu de père et de l'éducation duquel il se chargea... Posséder le jeune prince fut pour la religion une assurance et un gage de toutes les prospérités dont le ciel Ta depuis comblée; et l'avoir perdu fut pour le parti protestant le coup mortel qui Tatterra. Le prince de Condé était un esprit éclairé et du dis(;ernement le plus juste et le plus exquis qui fut jamais. 11 avait l'âme droite et également incapable de libertinage et de superstition... Il étudia sa religion, chose rare dans les grands du monde, et jamais prince ne fut catholique, ni avec tant de connaissance de cause, ni avec tant de conviction. Il voulut s'instruire en sage et en chrétien de la religion à laquelle Dieu l'avait appelé; mais il ne voulut s'en instruire que pour s'y soumettre et ne voulut s'y soumettre que pour la pratiquer. >» Ce portrait de M. le Prince est dessiné d'une main sCire et puissante. Bourdaloue fait revivre, sous des couleurs sobres mais vigoureuses, son héros. La physionomie de cet « esprit éclairé », de cette « âme droite », de ce grand du monde « voulant s'instruire en sage et en chrétien de la religion pour s'y soumettre et pour la pratiquer », se détache de chacun des traits tracés par le prédicateur et apparaît à la fois noble et belle.
Mais si Bourdaloue dépeint fidèlement Henri de Bourbon, il dépeint non moins bien le grand Condé.
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Il parle ainsi de lui dans Téloge de son illustre père : <c Vous savez ce qu'il vaut et ce qu'il a fait, et vous confessez tous les jours que ce qu'il a fait est encore moins que ce qu'il vaut. Sa présence et sa modestie m'empêchent de le dire : mais vous empêchentelles de le penser et empêcheront-elles la postérité de l'admirer ?Laissons-là ses exploits de guerre dont l'univers a retenti, et donl il n'y a que lui-même qui ne soit pas étonné; ces prodiges de valeur qui ont fait taire devant lui toute la terre, ces journées glorieuses dans lesquelles il a tant de fois sauvé le Royaume et TEtat. Il est ici aux pieds des autels pour faire hommage de tout cela à sa religion, et il n'assiste à cette funèbre cérémonie, que ])our apprendre où doit aboutir enfin tout l'éclat de sa réputation. Un mérite encore plus solide dont il est plein ; cette élévation de génie si extraordinaire qui le distingue partout; cette capacité d'esprit dont le caractère est de n'ignorer rien, et de juger en maître de toutes choses ; ces vertus du cœur que les grands connaissent si peu, et par lesquelles il est si connu ; cette facilité à se communiquer si avantageuse pour lui, et qui bien loin de l'avilir, le rend toujours plus vénérable ; ce secret qu'il a trouvé d'être aussi grand dans sa retraite, qu'il l'était à la tête de ses armées ; cent choses que j'ajouterais, plus surprenantes et plus admirables dans lui que ses conquêtes. Voilà ce que j'appelle les fruits de cette éducation de prince qu'il a reçue. » Et, comme s'il lui eût été donné de sonder la grande àme dans ses
plus mystérieux replis, Bourdaloue, |)renant des accents de prophète, ajoutait en s'adressant à Dieu : «C'est pour ce fils et pour ce héros que nous faisons continuellement des vœux; et ces vceux, ô mon Dieu, sont trop justes, trop saints, trop ardents, pour n'être pas enfin exaucés de vous. C'est pour lui que nous vous offy^ons des sacrifices : il a rem- ])li la terre de son nom et nous vous demandons que son nom si comblé de gloiie sur la terre soit encore écrit dans le ciel. Vous nous l'accorderez, Seigneur; et ce ne peut être en vain que vous nous inspirez pour lui tant de désirs et tant de zèle. Répandez donc sur sa personne la plénitude de vos lumières et de vos grâces. » Bourdaloue ne se trompa pas. Il fut un voyant, son œil de saint pénétra dans les dispositions du cœur du pi'ince et. moins de deux ans après avoir entendu ces paroles, le grand Condé revenait à la pratique de la religion. L'àme de l'apôtre avait pressenti l'àme du héros.
On peut à ces quelques extraits apprécier l'élévation de la parole de l'orateur. Les lettrés furent unanimes à reconnaître le discours comme un beau morceau d'éloquence. M'"^ de Sévigné le jugea digue de toute admiratiou. Elle écrivait à Bussy : « Auriezvous jamais cru que le P. Bourdaloue, pour exécuter la dernière volonté du président Perrault, eût fait depuis six jours aux Jésuites la plus belle oraison funèbre qu'il est possible d'imaginer? Jamais une action n'a été admirée avec plus de raison que celle-
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là. Il a pris le prince dans ses points de vue les plus avantageux; et comme son retour à la religion a produit un grand effet pour les catholiques, cet endroit manié par leP. Bourdaloueacomposé leplus beau et le plus chrétien panégyrique qui ait jamais été prêché*.» La Gazette de France trouva que cette oraison funèbre avait été prononcée « avec beaucoup d'éloquence-». L'effet produit ne s'effaça pas de longtemps car, au lendemain de la mort du prédicateur, le Mercure galant, en demandant aux amis de Bourdaloue de donner enhn une édition de ses œuvres oratoires, disait : « On y verra surtout de très beaux pan('gyriques et de très belles oraisons funèbres : c'est dans les discours de ce genre qu'il faut proprement chercher les chefs-d'œuvre de ce Père 3. » Le xix'' siècle ne partagea pas l'enthousiasme des contemporains de Bourdaloue. FoUioley prétend que l'éloquent sermon naire « n'était pas fait pour l'oraison funèbre, qui demande la richesse et la fécondité de l'imagination^». Sauf Villemain, qui reconnaît dans VOraison funèbre de Henri de Bourbon « des beautés nombreuses et d'un ordre supérieur' », la critique ne maintint pas le jugement du xvii'' siècle, et Sainte-Beuve, si tranchant dans ses décisions, se borne à cette trop habile distinction : (( Bourdaloue a été un grand orateur et nest qu'un
Eftsai sur l'Oraison funèbre
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bon écrivain. » Terminons par un témoignage qui a sa valeur, il est du P. Brelonneau. « Dans l'oraison funèbre, dit-il, Bourdaloue est grand, mais d'une grandeur aisée qui lui était propre et où il ne paraissait rien d'affecté. » Le même commentateur juge les éloges funèbres des Condé « deux portraits des plus accomplis, écrits dans son style ordinaire, sans s'éloigner de sa manière de prêcher et sans emprunter des secours étrangers^ ».
Cela jette un peu d'ombre et met un peu de froid sur le jugement et l'enthousiasme des contemporains de Bourdaloue et semble insinuer que leur admiration fut parfois exagérée.' Ainsi, en dépit des hyperboles de ses admirateurs, les critiques font sur Y Oraison funèhy^e de He^iri de Bourbon, certaines réserves et reconnaissent que le morceau n'atteint pas à la perfection du genre. Ce n'est pas qu'ils n'en apprécient les beaux traits et les saisissants tableaux mais ils ne peuvent se défendre de regretter que, dans l'ensemble du discours, il n'y ait plus de sensibilité, d'imagination et de chaleur.
On a dit que M. de Meaux avait été, dans cette solennité, du nombre des auditeurs de Bourdaloue. Une question de préséance aurait empêché les évêques présents d'occuper leur place dans le chœur de l'église Saint-Louis et les prélats, blessés de ce qu'on ne respectait pas leurs droits, n'auraient assisté à la cérémonie qu'à titre de particuliers. Bos-
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siiet aurait agi ainsi et serait monté à la tribune, l^a présence de M. de Meaux ne dut point passer inaperçue et l'on se rend compte de l'impression qu'en éprouvèi^ent le prédicateuret l'auditoire en le voyant prêter une oreille attentive à ce discours. En face de celui dont le génie avait été le créateur de l'oraison funèbre et dont la parole avec ses magnificences avait mené le deuil de tant de reines et de rois, l'éloquent jésuite fut sincère quand il prononça ces mots à son adresse : «. Ce sera à vous, dans ce genre qui m'est nouveau, de me supporter»; Bourdaloue, en s'exprimant ainsi, s'inclinait devant le génie de Bossuet.
Trois ans s'étaient à peine écoulés depuis le service de Henri II, quand, vers la fin de 1686, le grand Condé mourait à Chantilly. La perte du héros fut sensible à la France entière ; cet événement prit le caractère d'un deuil public, on rendit à la mémoire du grand capitaine des honneurs royaux. Après la cérémonie de Valéry et la solennité si imposante, faite à Notre-Dame de Paris, où Bossuet, le 10 mars 1687, avait prononcé son incomparable oraison funèbre, l'église Saint-Louis de la rue Saint- Antoine voulut, le 26 avril de la même année, solenniser la mémoire de Louis de Condé. L'illustre défunt venait lui aussi de léguer son cœur aux Jésuites et la Compagnie reconnaissante et désireuse de célébi'ei' un service des plus solennels à son intention, invitait Bourdaloue à y porter la parole. Son choix était indiqué ; celui qui avait célébré la
religion du père devait glorifier Fliéroïsme du fils. Le prédicateur accepta avec d'autant plus d'empressemenl que Louis de Bourbon, revenu à Dieudej)uis déjà deux ans, comme durant Texil de Gand, semblait avoir répondu aux vœux formulés par lui dans l'oraison funèbre de M. le Prince.
Bourdaloue y faisait allusion en s'exprimant ainsi : (( Le dirai-je. Dieu m'avait donné comme un pressentiment de ce miracle; et dans le lieu même où je parle aujourd'hui, dans une cérémonie toute semblable,... le prince lui-même m'écoutant, j'en avais non seulement formé le vœu, mais comme anticipé l'efi'et par une prière, qui parut alors tenir quelque chose de la prédiction. Soit inspiration ou transport de zèle, élevé au-dessus de moi, je m'étais promis. Seigneur, ou plutôt je m'étais assuré de vous, que vous ne laisseriez pas ce grand homme, avec un cœur aussi droit, . . . dans la voie de la perdition . . . Luimême, dont la présence m'animait, en fut ému. Et qui sait, ô mon Dieu! si, vous servant dès lors de mon faible organe, vous ne commençâtes pas dans ce moment-là à l'éclairer et à le toucher de vos divines lumières ! Quoi qu'il en soit, ni mes vœux ni mes souhaits n'ont été vains... Ce |)rince, qui m'avait écouté, a depuis écouté votre voix secrète et parce qu'il avait un cœur droit, il a suivi l'attrait de votre grâce ^ » Dès lors, l'apaisement et le pardon du ciel étaient descendus sur l'àme du héros, Bour-
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daloue avait été l'instrument choisi de Dieu pour ce grand ouvrage. Condé, réconcilié et revenu à la foi, avait voulu que son couir demeurât sous sa sainte garde et fût réuni à celui de son père dans le monument qui s'élevait dans la chapelle Saint-Ignace de l'église Saint-Louis. La Compagnie se fit un devoir de recevoir le cœur du héros avec la plus grande solennité. Transporté avec une pompe royale de Chantilh àParis, en passant par Fontainehleau et [Essonne, il fut déposé, dans l'église de la Maison professe, par M*-'"^ de Roquette, évêque d'Aulun^ Assistons à cette cérémoniede YInhamationdu cœur ' onY^ouvdaloue prononça V Oraison fimèbre de très haut et très ^puissant Louis de Bourbon, 'prince de Condé.
La Gazette en a fait la fidèle description : « Le 26 avril, eut lieu, dans l'église de la Maison professe des Jésuites de la rue Saint-Antoine, un service solennel pour le prince de Condé. Elle était tendue de noir depuis l'appui des premières arcades jusqu'en bas, avec deux lés de velours chargés d'écussons aux armes du défunt et ornés de trophées. A la chapelle où est le cœur sous un dais de velours noir a frange d'argent, il y avait un grand pavillon, suspendu depuis les voûtes jusqu'en bas, dont les pentes étaient soutenues et relevées par plusieurs squelettes et d'autres figures. Le grand autel était entièrement éclairé; et il y avait des illuminations par toute l'église. L'évêqued'Autun, qui avait toujours
Le P. Menestrier
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été attaché par un respect particulier à la personne du prince défunt, célébra pontificalement la messe chantée par une excellente musique ; et à la (in, il lit les aspersions et les encensements ordinaires. Le P. Bourdaloue prononça Toraison funèbre avec son éloquence accoutumée K »
Une gravure du temps nous montre Bourdaloue en chaire'^. Elle le représente la tête haute et droite, couverte de la barrette et dans une attitude assurée. Son air est calme. Il porte un surplis avec plis très larges etavec manches longues, sa main droite repose | sur le rebord de la chaire et la gauche s'étend vers le monument de Condé. Son regard se porte vers les princes assis sur l'estrade placée en face de la chaire. Toute sa personne res])ire le calme, la force et la gravité.
Prenant la parole après Bossuet dont l'éloquence avait transporté naguère le grand auditoire de Notre-Dame, Bourdaloue, dès les premiers mots de son discours, s'excuse, reconnaît son impuissance et s'efface. « Il ne m'appartient pas, dit-il, de vous faire goûter ni sentir l'onction d'une mort si précieuse. Ce don était réservé aune bouche plus sacrée et plus éloquente que la mienne. L'illustre et savant l)rélat qui vous a parlé avant moi a déjà épuisé cette matière ; et, après ce que vous avez oui, c'est à moi de me taire ici, en me réduisant à cette seule parole de mon texte : Nequaquam, ut inori soient
\. Gazette, 3 mai KiST.
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ignavi, mortuus ^5^ ^ «... Ce silence auquel Bourdaloue se condamne, sentant que le sujet a été trop supérieurement traité par Bossuet pour qu'il ose l'aborder après lui, prouve combien il était encore sous le coup de l'admiration ])roduile par Tincomparable oraison funèbre de Condé. Ainsi le piédicateur s'inclinait devant l'aigle de Meau\ et rehaussait par cet hommage l'éclat de son chef-d'œuvre oratoire. Toutefois, inspiré par le sujet, jamais Bourdaloue ne s'éleva plus haut'. Il dc'ploya à son tour la force et la grâce et il entoura le prince de tout ce que sa parole sut trouver de plus distingué, de plus délicat et de plus brillant. Dans cette circonstance il ne dédaigna pas d'orner son style, il aurait voulu pouvoir jeter à pleines mains les fleurs de l'éloquence sur le cœur de Condé, sur ce cœurdont il avait dirigé les derniers battements vers Dieu. M™'' de Sévigné qui l'entendit était dans le ravissement : « Je suis charmée et transportée, écrit-elle à Bussy, de l'oraison funèbre de M. le Prince faite par le P. Bourdaloue. Il s'est surpassé lui-même : c'est beaucoup dire. Son texte fut : que le roi l'avait pleuré, et dit à son peuple : Nous avons perdu le prince qui était le soutien d'Israël.
j( Il était question de son cœur (car c'est son cœur qui est enterré aux Jésuites; . Il en parla donc, et avec une grâce et une éloquence qui entraînent, ou qui enlèvent comme vous le voudrez. Il fit
Gazelle et Mercure (julanl
voir que son cœur était solide, droit et chrétien.
« Solide, parce que dans le haut de la plus glorieuse vie qui fut jamais, il avait été au-dessus des louanges ; et là il repassa en abrégé toutes ses victoires, et nous lit voir comme un prodige qu'un héros en cet état fut entièrement au-dessus de la vanité et de l'amour de soi-même. Cela fut traité divinement.
« Un cœur droit : et sur cela il se jeta sans balancer tout au travers de ses égarements et de la guerre qu'il a faite contre le roi. Cet endroit qui fait trembler, que tout le monde évite, qui fait qu'on tire les rideaux, qu'on passe des éponges, il s'y jeta lui, à corps perdu, et fit voir, par cinq ou six réflexions dont l'une était le refus de la souveraineté de Cambrai, et l'offre qu'il avait faite de renoncer à tous ses intérêts, plutôt que d'empêcher la paix et quelques autres encore, que son cœur dans ces dérèglements était droit, et qu'il était emporté par le malheur de sa destinée et par des raisons qui l'avaient comme entraîné à une guerre et à une séparation qu'il détestait intérieurement, et qu'il avait réparées de tout son ))ouvoir après son retour, soit par ses services, comme Tollus, Senef, etc., soit par ses infinies tendresses et par ses désirs continuels de plaire au roi et de ré'parer le passé. On ne saurait vous dire avec combien d'esprit tout cet endroit fut conduit, et quel éclat il donna à son héros par cette peine intérieure qu'il nous peignit si bien et si vraisemblablement.
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« Un cœur clirètien^ parce que M. le Prince a dit, dans ses derniers temps que, malgré l'horreur de sa vie à l'égard de Dieu, il n'avait jamais senti la foi éteinte dans son cœur, qu'il en avait toujours conservé les principes; et cela supposé, parce que le prince disait vrai, il rapporte à Dieu ses vertus même morales, et ses perfections héroïques, qu'il avait consommées par la sainteté de sa mort. Il parla de son retour à Dieu depuis deux ans, qu'il fit voir noble, grand et sincère; et il nous peignit sa mort avec des couleurs ineffaçables dans mon esprit et dans celui de tout l'auditoire, qui paraissait pendu et suspendu à tout ce qu'il disait, d'une telle sorte qu'on ne respirait pas. De vous dire de quels traits tout cela était orné, il est impossible, et je gâte même cette pièce par la grossièreté dont je la croque. C'est comme si un barbouilleur voulait toucher à un tableau de Raphaël. Enfin, mes chers enfants, voilà ce qui vous doit toujours donner une assez grande curiosité pour voir cette pièce imprimée ^ »
C'est là, sans contredit, une admirable analyse de \ Oraison funèbre de Coudé. Aussi Bussy s'empressaitil de répondre à sa cousine le 18 mai 1687 : « Vous me donnez une grande idée de l'oraison funèbre de M. le Prince par le P. Bourdaloue, en me disant que ce que vous m'en envoyez n'est que croqué. Bon Dieu ! quel est donc l'original, car la copie nous paraît très
Lettres, t. VII, p. 4i
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belle^.» Le discours, en effet, était crime couleur vraie et puissante. Toutefois, la critique atténua l'éloge de l'illustre admiratrice. On reprocha à Bourdaloue de n'avoir pas su marcher dans la voie si large qui avait été ouverte par Bossuet. S'il y avait en lui la précision de Plutarque, il n'y avait pas le relief, l'éclat, l'éclair, le coup de foudre, la beauté tragique d'Homère. Il piouvait méthodiquement la grandeur de son héros, mais il ne la faisait pas valoir avec toutes ses magnificences. Il se traîne, disait-on, tandis que l'aigle de Meaux s'envole et plane dans les hauteurs. Bourdaloue,tout à la raison et à la logique, ne répandait pas assez sur la vie de Condé les éclairs et les éblouissements dont Bossuet la faisait resplendir. Bossuet était le t''«^e-ç, l'orateur inspiré. Évocateur incomparable, il avait su idéaliser le héros et le faire revivre. Son génie créateur avait reconstitué l'épopée géante, et la figure de Condé, immortalisée par son pinceau, devaità jamais hanter l'àmc française. Il compju'ait Condé « à ces animaux vigoureux et bondissants, qui ne s'avancent que par vives et impétueuses saillies- », il sentait la générosité du sang qui battait dans ses artères et la résistance de l'acier qui musclait son bras. En entendant Bossuet le cœur s'exalte, en écoutant Bourdaloue la raison s'incline.
Il manqua à l'oraison funèbre de notre prédicateur cette teinte de poésie et ces accents épiques qui, dans
SES PANÉGYRIQUES ET SES ORAISONS FINÈBRES
lin mélange de force et de grâce, constituent la grande et la sublime éloquence. Mais, malgré ces desiderata, nous dirons avec Bayle : « Tout cela est beau, Bourdalouem'acbarmé ' » et avec le cardinal Maury : « On ne peut lire les œuvres de ce grand homme, sans se dire à soi-même, en désirant quelquefois plus d'élan à sa sensibilité, plus dardeur à son génie, plus de ce feu sacré qui embrasait Tàme de Bossuet, surtout plus d'éclat et de souplesse à son imagination : Voilà, si on y ajoute ce beau idéal, jusqu'où le génie de la chaire peut s'élever quand il est fécondé et soutenu par un immense travail^. » Nous terminerons en citant le mot de M""' de Montmorency au comte de Bussy : « Je meurs d'envie que vous voyez l'oraison funèbre de M. le Prince faite par Bourdaloue, nous l'admirons '^ »
L'éloge de Condé resta dans la mémoire de ceux qui l'avaient entendu et M'"* de Sévigné, sentant que <( l'absence de la lecture donne les pâles couleurs à l'esprit », relisait « toutes les belles oraisons funèbres de M. de Meaux, de M. l'abbé Fléchier, de M. de Mascaron, du Bow^daloue » et ravie à la saveur de « ces rogatons immortels », elle écrivait des Rochers à sa fille : « Il ne faut pas dire : Oh ! cela est vieux; non, ce n'est point vieux, c'est divin ^. » Aussi, en "dépit du temps qui efface et ruine, Tempus edax ! la postérité consacre encore de son admi-
bid
ration le jugement de Félégante épistolièreen relisant VOraison funèbre de Condé, par Bourdaloue, et elle dit avec elle : « Non, cela n'est point vieux, cela est divin. » N'y a-t-il pas, en effet, dans ces pages, un regain de vie et un reflet d'immortalité ? L'oraison funèbre du vainqueur de Rocroi est d'une belle langue, d'un style de bon aloi,d'un accent qui sonne clair et porte haut, c'est lejugement d'un esprit droit et pénétrant, le cri d'un cœur généreux et brave.
CHAPITRE VIII
LA DOCTRINE DE BOURDALOUE ET LE PROTESTANTISME, LE JANSÉNISME, LE QUIÉTISME ET LE GALLICANISME
Bourdaloiie défenseur de la vérité. — L'hérésie au xvii° siècle. — Les réponses du prédicateur à ses attaques. — Le Proleshmiisine. — Bourdaloue à Montpellier. — Ses ménagements pour les Réformés. — L'appel qu'il leur adresse. — La foi sans les œuvres. — La liberté d'e.xamen. — L'hérésie sous le masque de l'austérité. — Luther et Calvin. — Inconséquences et contradictions des Protestants. — Leur esprit de charité. — Leurs préjugés. — Les résultats de la mission de .Montpellier. — Bourdaloue et le Jansénisme. — La revanche des l'fuvinciales. — Jansénistes pieux et Jansénistes mondains. — Le mal fait i^ar eu.v à la vraie foi. — Leur esprit de parti. — Fausseté de leur direction. — Ils éloignent des pratiques religieuses. — Le prédicateur ne les ménage pas. — Son jugement sur Arnauld. — Bourdaloue et le Quiétisme. — 11 condamne M'"" Guyon et il se défie deFénelon. — Le Sermon sur la Prière. — Abus de l'oraison extraordinaire. — Les Maximes des Saints. — Conseils à M"" de Maintenonet au cardinal de Bouillon. — L'accord de sa doctrine avec celle de Bossuet. — Bourdaloue et le Gallicanisme. — Partagea-t-il les idées de Bossuet ? — Ce qu'il pensait de la Régale. — Une réponse au P. Alleaume. — La déclaration de ses principes dans le Panégyrique de saint Louis. — Son opinion était-elle contraire à celle des grands esprits de son temps?
Durant sa longue carrière de prédicateur, Bourdaloue fut toujours un intrépide défenseur de la vérité. Du haut de la chaire, il repoussa avec autant d'autorité que d'énergie les attaques de l'erreur de quelque côté qu'elles vinssent. Gardien vigilant de la vraie doctrine, il travaillait sans cesse à la défendre, à la venger, à la glorifier et à l'étendre. Les éternels principes, quoique Nisard lui ail repro-
ché d'avoir affaibli la prédication en la tournant trop vers la morale, faisaient la base solide de tous ses sermons. L'histoire du xvii^ siècle nous le montre sur la brèche, refoulant à toute heure les invasions de l'erreur et résistant à l'assaut des passions coalisées. Enseigner et propager la religion, affirmer et défendre Dieu et l'Eglise, maintenir et, au besoin, ramenerles âmes dans la voie delà vérité, convaincre, persuader, convertir les esprits et les cœurs était la grande passion et l'unique ambition de sa vie. Aussi, toutes les attaques contre Jésus-Christ, l'Evangile, l'Église eurent à compter avec son savoir et son courage. Bourdaloue ne se lassa jamais dans la défense des intérêts sacrés, il eut des énergies persévérantes pour le service des saintes causes et il consacra toujours l'activité, la combativité de sa nature au bien des âmes et à la gloire de Dieu.
L'hérésie altère le symbole de la foi, elle attente aux croyances de l'Église. Au xvii* siècle des esprits orgueilleux et téméraires troublaient en France la foi de leurs contemporains, l^rotestants. Jansénistes, Quiétistes, tels étaient alors les représentants de l'erreur, et on ne peut comprendre à quel degré, sous les apparences, le plus souvent, d'un beau zèle, aurait monté le débordement de leurs idées hétérodoxes, si Dieu n'eût suscité pour les confondre une pléiade d'hommes doctes et éloquents. Bossuet, maintes fois, avait eu à lutter contre eux et les avait écrasés sous les coups de son éloquence ;lesréponses de sa |)arolc et de sa plume étaient sans réplique ;
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chacune de leurs agressions avait inspiré un chefd'œuvre à son génie. A son tour, Bourdaloue s'était fait une magnifique place |>armi les champions de Iq, vérité chrétienne. Inébranlable dans sesprincipes, ses croyances et ses amours, il avait consacré sa vie à la défense de Dieu, de l'Église, des âmes, et lutté pour ces causes saintes avec la plus héroïque vaillance, imposant toujours silence à ses antagonistes, aussi redoutables qu'ils fussent, par l'ortliodoxie impeccable de sa prédication comme par l'éminence de ses vertus. Nul, mieux que lui, ne combattit l'erreur sous toutes ses formes et ne contribua à assurer le triomphe de la vérité.
La réfutation, faite dans sa prédication, deserreurs protestantes, jansénistes et quiétistes va nous peimeltre déjuger de la puissance de sa doctrine. Disons tout d'abord que sur l'ordre de Louis XIV, Bourdaloue avait dû se rendre à Montpellier pour évangéliser les réformés. C'était en 16S5, au moment de la révocation de l'Édit de; Nantes. Montpellier était alors le boulevard de la résistance des dissidents dans le Midi, les villes de Nîmes, du Vigan, de Castres et de Montauban en recevaient et en exécutaient les ordres. «(Le roi, relate Dangeau, avait résolu d'envoyer des missionnaires dans toutes les villes l'écemment converties. Le P. Bourdaloue qui devait prêcher l'Avent àlacour, va à Montpellier. En faisant ce cboix et en se privant du plaisir de l'entendre, ie roi disait : Les courtisans entendront peut-être des sermons médiocres, mais les Languedociens appren-
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dront une belle doctrine et une belle morale'. » A l'annonce du (lépart de son prédicateur favori, M™^ de Sévigné écrivait : « Bourdaloue s'en va, par ordre du roi, prêcher à Montpellier, et dans ces provinces où tant de gens se sont convertis sans savoir pourquoi. 11 le leur apprendra et en fera de bons catholiques'. » Elle ajoutait en s'adressant au président de Moulceau: « Pour le P. Bourdaloue, ce serait un mauvais signe pour Montpellier, s'il n'y était admiré, a|)rès l'avoir été à la cour et à Paris d'une manière si sincère et si vraie 3. »
Bourdaloue, en allant à Montpellier, s'y rendait en apôtre, mais sans abdiquer toutefois les idées de son temps. Avant 1789, on ne doit point l'oublier, le pouvoir civil était au service de la religion, le bras séculier et l'Eglise se prêtaient un mutuel appui. Le prédicateur, tout en reconnaissant que « ce n'est pas toujours par les armes qu'on fait triompher la religion^ », admettait néanmoins que « pour venir à bout de l'erreur, il faut un bras qui la dompte à côté de la tête qui lu réfute' ». Bourdaloue eut l'occasion de comprendre, au cours de sa mission, que si la tête se fût passée du secours du bras, et que si la religion eût lutté seule contre l'hérésie par la persuasion, le triomphe n'aurait été ni moins légitime, ni moins étendu, ni moins durable.
Ibid.. p. 48'J
-i. Oraison funèbre de Henri II de Bourbon. 5. Ibid.
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Le missionnaire, durant les stations de l'Avent de
1685 et du Carême de 1686, consacra toutes les
ressources de son talent et de son zèle à l'évangéli-
sation des réformés, nous devons le voir à Fœuvre.
Il est juste de le reconnaître, Bourdaloue, dans sa
mission délicate, apporta tous ses soins à ménager
et à ne point blesser les Languedociens. « A Dieu
ne plaise, s'écriait-il, que j'aie la pensée de faire un
reproche à ceux que ni l'erreur ni le schisme ne
m'empêcheront point de regarder comme mes frères
et pour le salut desquels je voudrais, au sens de
saint Paul, être moi-même anathème... Dieu, témoin
de mes intentions, sait combien je suis éloigné de
ce qui les pourrait aigrir et malheur à moi si un
autre esprit que celui de la douceur et de la charité
pour les personnes venait à se mêler jamais dans ce
qui est de mon ministère '.» Dans le sermon du jour
des Cendres à l'ouverture du Carême, Bourdaloue
avait dit encore : « Vous enfin, mes frères, qui, par
la miséricorde du Seigneur, avez renoncé au schisme,
vous pour qui je suis particulièrement envoyé, vous
êtes le premier objet de mon zèle et plaise au ciel
que je puisse vous appeler un jour ma couronne et
ma joiel... Oublions le passé et bénissons Dieu du
présent, bénissons-le même pour l'avenir, qui nous
promet l'entier achèvement de ce grand ouvrage que
le Seigneur a commencé. Nous nous unirons tous,
et tous de concert, nous conspirerons à le soutenir,
Oraison funèbre du prince de Condé
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à le perlV'clioiiucr, à le consommer. » Bourdaloue a deux sermons pour le mercredi des Cendres, celui qui, en 1671, fut prêché à Notre-Dame quelques jours après le décès de M^' de Péréfixe, archevêque de Paris, et celui que nous venons de citer, prêché à Montpellier, durant la seconde partie de sa mission auprès des réformés, en 1686. Tels furent les procédés du prédicateur et ses ménagements. Aussi, M'"^ de Sévigné avait-elle raison de dire que « sa parole devait être efficace et salutaire^ ». Elle savait de source siire que Bourdaloue avait fait une bonne impression, qu'il ne déplaisait pas aux dissidents et elle répondait avec bonheur à M. le président de Moulceau : « Enfin vous êtes aussi charmé de l'esprit, de la bonté, de l'agrément, de la facilité du P. Bourdaloue dans la vie civile et commune, que charmé et enchanté de ses sermons '. »
En traitant de la Nécessité des œuvres de la foi, vérité bonne à faire entendre aux protestants, le zélé missionnaire s'exprimait ainsi : « Que vous servira-t-il de dire que vous avez la foi, si vous n'en avez pas les œuvres? Votre foi seule vous pourrat-elle sauver? Vous vous glorifiez de cette foi ; et moi, dans l'esprit d'une humble confiance, je m'attache à la pratique des œuvres. Montrez-moi votre prétendue foi qui est sans œuvres; et moi par mes œuvres je vous i)rouverai ma foi. Ce déli ne souffre pas de réplique et réfute la foi imaginaire,
^. Lettre du 14 novembre 1685.
'2. Lettres, passim.
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la loi indépcndanle des œuvres que l'hérésie du dernier siècle a bien osé renouveler. » Dans leScmwn sur la Prêdestinatmt^ Bourdaloue ajoute en parlant des erreurs de Luther et de Calvin : « Ils en vinrent à publier que les bonnes œuvres n'avaient nulle part au salut et que toute l'affaire de la justification se réduisait à l'imputation des mérites de Jésus-Christ, sans qu'il en dût coûter autre chose, pour être sauvé, que de croire qu'on était justifié par la foi. Secret admirable pour aplanir le chemin du ciel et pour y faire marcher à Taise. »
L'éloquent prédicateur d(''veloppe encore ces puissanles démonstrations dans son Sermon sur la Sévérité chrétienne.
(( Le siège de l'orgueil dans l'homme, c'est l'esprit; et bannir l'orgueil de l'esprit, c'est le bannir absolument de l'homme. Or, y a-t-il rien qui humilie plus l'esprit, que ce qui le soumet, que ce qui le captive, que ce qui l'oblige à se démentir lui-même, à ne s'en point rapporter à lui-même, à se laisser conduire avec cette docilité des enfants que saint Pierre demandait aux fidèles? Sévérité qui partout et en tout retient toujours l'homme dans les bornes de la droite religion, ne lui permettant jamais de s'émanciper des règles prescrites ; le faisant dépendre, sur tout ce qui concerne la foi, d'un juge supérieur et des décisions de l'Eglise; luiôtant toute liberté de les examiner, de les expliquer, de les éluder et sans égard à ses connaissances, exigeant de lui un consentement et une créance aveugle. Combien de
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chrétiens, grands observateurs d'une morale étroite en apparence, mettraient bien mieux en œuvre cette sévérité dont ils se piquent s'ils l'employaient à se rendre plus souples aux enseignements qu'on leur donne, à respecter les décisions de l'Église, à se taire dès qu'elle a parlé; et non seulement à se taire, mais à croire ce qu'elle croit, et parce qu'elle le croit. ') Bourdaloue montrait ainsi les dangers de la doctrine du libre examen, doctrine qui conduisait fatalement les réformés à la révolte et jusqu'au reniement des croyances de leurs pères.
Entendons-le dévoiler le stratagème des dissidents pour couvrir leur système des apparences de l'austérité chrétienne. « Une hérésie qui penche vers le relâchement, n'ayant rien qui lui donne de l'éclat, étant combattue j)ar les principes de tous les gens de bien, et choquant d'une manière ouverte les maximes de l'Évangile, elle tombe et se détruit elle-même; au lieu que celle qui semble porter à la sévérité s'acquiert par là un certain crédit qu'on ne renverse pas aisément parce qu'elle prévient d'abord en sa faveur tout ce qu'il y a d'esprits simples et bien intentionnés, et qu'elle trouve d'ailleurs dans leur ignorance et leur opiniâtreté de quoi se fortifier et se maintenir. liéflexion confirmée par l'expérience ; car nous voyons que les hérésies les plus sévères ont été les plus contagieuses et les plus malignes dans leurs progrès, et que ce sont celles dont la foi de l'Église a plus eu de peine à triompher... Mais revenons à ce qu'il faut faire. C'est de ne point trop
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compter sur ses propres lumières, et de ne s'en laisser point éblouir; de ne s'ériger point en juge absolu de la doctrine chrétienne et de ce qui concerne la conduite et le règlement des mœurs; de ne se point regarder comme des hommes infaillibles; c'est d'écouter humblement l'oracle que Jésus-Christ a laissé après lui, qui est son Eglise; de lui communiquer tous nos doutes; d'avoir recours à elle dans toutes nos disputes; de nous rendre de bonne foi à ses arrêts. Il faudrait prendre pour cela un grand empire sur soi; il faudrait essuyer une utile confusion, il faudrait s'humilier, c'est en cela qu'on serait véritablement, évangéliquement, héroïquement sévère... »
Bourdaloue démontre encore la fausseté de ce prétendu rigorisme et de cette hypocrite réformation.
«■ Mais plutôt que de se réduire à une pareille soumission, on se sert même de cette sévérité outrée et affectée pour accréditer et pour appuyer Terreur. N'est-ce pas ce que nous avons vu de nos jours dans l'hérésie du siècle passé, qui, pour s'introduire plus honorablement et plus sûrement, prit d'abord le nom de Réforme, et en affecta même certaines pratiques avec le succès que vous savez. Car à ce nom de réforme tout le monde applaudissait; des millions de chrétiens se pervertissaient, les simples se laissaient surprendre, les libertins secouaient lejoug de l'Eglise, les politiques demeuraient neutres et indifférents ; mais tous sortaient de la voie de Dieu. Si ceux qui
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se laissaient entraîner de la sorte eussent été éclairés de Tesprit de vérité, ils auraient, avant que de s'engager, examiné la foi de ces prétendus réformateurs et leur caractère, et ils auraient bientôt découvert Fartifice. » C'était bien, en effet, sous le couvert d'une fausse sévérité que le Protestantisme s'efforçait de gagner des adeptes. Et comme son enseignement ne pouvait cntruiner qu'au désordre des idées et des mœurs, les réformateurs faisaient profession de rigorisme dans les mots afin de voiler, sous des apparences d'austérité, le désordre de leur conduite.
Dans l'indignation de son àme droite et |)uro, Bourdaloue dessinait ainsi le portrait des bypocrites et des criminels, qui, sous les dehors de la sévérité chrétienne, s'étaient livrés aux plus honteux débordements. « A Dieu ne plaise, après avoir parlé de ces impies transformés en prophètes, que j'en veuille ici à leur personne ni à leur mémoire! Si c'étaient des particuliers qui eussent été emportés par le torrent de l'hérésie, je sais les règles de discrétion et de bienséance que j'aurais à garder. Mais puisqu'on a prétendu que c'étaient des hommes que Dieu a\ait remplis de son esprit pour les employer à la réformation de l'Église, encore est-il jusle que nous les connaissions... Or, est-il croyable que Dieu pour réformer son Église ait choisi des hommes de ce caractère? Un Luther, infâme |)ar ses vices, qui même en faisait trophée et qui s'est vanté de ce que ses plus zélés partisans avaient honte de ne pouvoir
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désavouer pour lui. \ oilà celui que Calvin appelait l'apôtre de rAllemagne; et que ne pourrais-je point (lire de Calvin lui-même ^ ? » Ainsi le prédicateurde Montpellier stigmatisait ces ministres de mensonge, ces prédicants sans foi et sans pudeur qui s'étaient couverts de toutes les hontes. Quand on lit le Sermon sur la Sévérité chrétienne., on croit entendre Bossuet dans son Histoire des Variations^ et l'on souffre de voir nos frères séparés devenus les victimes de si monstrueuses tromperies. En présence du mal causé parlaRéforme, Bourdaloue, centans avant de Maislre et deux cent cinquante ans avant Le Play, pensait, que « l'erreur est quelquefois aussi dangereuse que le crime lui-même ».
D'autre part, nous serions coupable de le taire, le puissant polémiste, dont on a, dans le camp de l'erreur, attaqué et condamné la prétendue sévérité, se montrait juste et impartial. Loin de nier certains mérites de ses adversaires, il les proclamait du haut de la chaire et il faisait ressortir, en l'opposant à celui des catholiques euv-mêmes, leur esprit d'union et de charité. <( La charité, parmi nos frères séparés, n'était ni négligée ni délaissée. 11 y avait entre eux non seulement de la charité, mais encore de la police et de la règle dans sa pratique. Soyons de bonne foi et ne leur refusons pas la justice qui leur est due et rendons leur le témoignage qu'ils ont mérité. Reconnaissons que sur ce point nous n'avons rien à
Sermon sur la Sévérité c/i retienne
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leur reprocher, et souhaitons que, sur cela même, ils n'aient nul reproche à nous faire ^ » Aussi, avec quels accents sincères et émus, Bourdaloue presse les dissidents de rentrer dans le giron de l'Église. « Peut-être, ô mon Dieu ! votre Providence qui veille sur le salut de tous, conduira-t-elle ici quelques-uns de nos frères errants. Peut-être quelques-uns, ou par esprit de critique, ou par un vrai désir de s'instruire, se mêleront-ils dans la foule et se rendront-ils attentifs à ra'écouter. Père des miséricordes, jetez sur eux un regard favorable ; daignez, pour disposer l'ouvrage de leur conversion, donner à ma voix une vertu particulière et nouvelle, qu'elle s'insinue jusque dans le fond de leur cœur, qu'elle les pénètre, qu'elle les remue, qu'elle les fléchisse. Ce sont nos frères, quoique séparés de nous. Ce sont des enfants rebelles à leur mère, mais dont elle pleure la perte et dont elle souhaite ardemment le retour '-. » Ainsi, en éclairant les réformés sur leur égarement, Bourdaloue ouvrait leur cœur au retour par les sollicitations les ])lus vives et les plus fortes de sa charité.
Il nous faut l'entendre dans son Sermon sur V Obéissance à V Eglise. Il prouve aux dissidents que le libre examen suppiime l'unité de la doctrine puisque l'Ecriture expliquée selon l'esprit particulier de chacun doit produire autant de sectes et de religions qu'il y a d'hommes dans le monde. « Est-ce
Ibid
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que la Réforme ne se donne pas ainsi à elle-même le plus cruel démenti?... Elle s'est vue obligée et comme forcée de pratiquer ce qu'elle avait condamné. Car qu'ont fait les ministres et les pasteurs de l'Église protestante? ont-ils permis à toute personne de s'en tenir à son explication privée et n'ont-ils pas exigé de leurs disciples que, renonçant à tout esprit particulier, ils ne reçussent la parole de Dieu qu'expliquée dans le sens et de la manière que le corps des pasteurs la leur proposait? Persuadés que pour maintenir leur Église, il fallait un jugement définitif, ne se sont-ils pas soumis à celui du Synode national?... Quand ils ont trouvé des esprits opiniâtres, ne les ont-ils pas traités de schismatiques? Ne les ont-ils pas retranchés de leur société? Conduite que je défie les protestants de concilier avec leur profession de foi. » Ce langage était certes assez lumineux pour ouvrir les yeux des plus aveugles et pour démontrer jusqu'à l'évidence l'énormitéde leurs inconséquences et de leurs contradictions. En efTet, chacune des paroles de Bourdaloue était un coup terrible porté à l'erreur : quot verha tôt victoriœ.
On le voit, c'était bien avec le zèle d'un apôtre que l'éloquent missionnaire s'efforçait de ramener les égarés au bercail. Réfutant toutes leurs erreurs, il s'appliquait à traiter les points de doctrine qui étaient l'objet de leurs attaques. Dans ses Sermons SUT la Vierge, il avait soin pour arracher les protestants à leurs fausses idées sur le culle rendu à Marie, de dire hautement : «Nous n'en faisons
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pas une divinité ^ » En leur parlant des prières pour les morts, il leur démontrait la vérité de la croyance au purgatoire. « Si les hérétiques étaient aussi éclairés qu'ils se flattent de l'être, voici comment ils raisonneraient. Il faut prier pour les morts, toutes les lumières de la religion le démontrent; donc je dois être convaincu qu'il y a un purgatoire, car qu'est-ce que le purgatoire, sinon un état de souffrances et de peines, où les morts sont soulagés par les prières des vivants? Je ne puis admettre l'un sans convenir de l'autre -. » Au sujet de la présence réelle de Jésus dans l'Eucharistie, il s'écriait : <( Ce n'est point une représentation seulement, ni une simple commémoration... Je sais de quelles erreurs l'hérésie a infecté sur cela les esprits. Les hérétiques des derniers siècles se sont non seulement étonnés, mais scandalisés d'une vérité néanmoins si solidement établie. En vain pour les convaincre leur a-t-on opposé ces paroles si claires, si formelles, si précises : Ceci est mon cotys, ceci est 7noii sang ; ils n'ont point manqué de subtilités pour les interpréter et les détourner... Pressés par un témoignage si évident, à la signification propre des termes, ils n'ont i)as rougi de substituer le sens le moins naturel et le i)lus forcé, altérant la proposition de Jésus- Christ, tout expresse qu'elle est et la réduisant à dire : Ceci est le signe et la figure de mon corps et ceci est le signe et la liguie de mon sang \ »
Exhortai ton sur la Présence réelle
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Ces fragments des sermons de I>ourdaloue donnent une idée de l'esprit évangélique qui inspira son ministère auprès des protestants. Si l'apôtre n'eut pas le bonheur de conquérir tous les cœurs à la vérité, sa parole amena des retours sincères. « Des succès aussi purs qu'éclatants, a dit Feugère, couronnèrent sa mission'.» C'est que le zélé missionnaire, selon la remarque de Sainte-Beuve, « était capable de rallier ces âmes efTrayées, prises par la violence, et de leur offrir un christianisme à la fois sévère et consolant- ». A ses yeux, les réformés étaient semblables à l'homme, dont a parlé le Dante dans son Purgatoire^ à l'homme qui « à travers les ténèbres porte en lui la lumière et qui ne s'en sert pas ». Les Mémoires du temps constatent que les missions faites àMontpellier etdansle pays de Castres ne donnèrent pas un complet succès. Rulhière, Benoit, Noailles, M™^ de Caylus en témoignent \ Mais la faute n'en fut pas au prédicateur. Les âmes avaient souffert de la violence; rien n'est plus délicat que les consciences; toute blessure à leur liberté est lente à guérir. M'"*" de Sévigné se trompait quand elle disait que les dragons avaient été de très bons missionnaires^, et Bussy était, lui aussi, dans l'erreur quand il affirmait que Louis XIV avait dupé l'hc'résie et que la révocation soutenue des dragons et de Bourdaloue
Lettre du 28 octobre 168.J
BOURUAI.OLK. -20
30G JîOL'RDALOUE
avait (Hé le coup de grâf e ^ Bourdaloue eut néanmoins le bonheur, a dit Fougère, de ramener beaucoup de dissidents sans en blesser ni en aigrir aucun ~. 11 obtint ce résultat grâce à la force convaincante de sa parole et à l'esprit de charité qui adoucissait la logique de ses sermons.
Durant son séjour à Montpellier, le prédicateur eut sans doute Foccasion de voir le nouvel intendant du Languedoc, Nicolas de Lamoignon Basville, le frère de Chrétien-François l'avocat général; il avait assisté en 1672 aux fêtes de son mariage en compagnie de Boileau et du P. Rapin. Il dut lui inspirer les idées de tolérance dont il fit preuve à Tégard des protestants, idées qui, en dépit des calomnies de Voltaire, sont nettement expriméesdans ses Tlf^moï're^ pour servir à l'histoire du Languedoc . Les dissidents trouvèrent en Bourdaloue un adversaire déterminé contre leurs erreurs, mais en même temps un prêtre charitable et dévoué à leur personne. Aussi un grand nombre d'entre eux lui rendit témoignage ; en France, Vinet lui a consacré ses plus belles études'^; en Angleterre, lord Brougham lui a décerné les plus flatteurs éloges^.
Si l'éloquent jésuite déchirait le voile de fausse austérité dont se drapaient les réformés, il arrachait en même temps le masque de rigorisme et de violence dont secouvraient les Jansénistes pour répandre
Im lievuc d'Edimbourg
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leur système de sévrrité et de terreur. Le xviT siècle fut rempli |»ar la lutte des Jansénistes et des Jésuites; ces derniers prenaient depuis 1669 leur revanche des attaques de Port-Royal. Vainement la duchesse de Longueville avait adi'essé son Mémoire au roi sur les Infractions à la paix de Clément /A, vainement M""' la princesse de Conti s'était déclarée ouvertement, elle aussi, contre Bourdaloue; ro])[)osition si puissante qu'elle fût n'ébranla ni sa réputation ni son autorité aui)rès de Louis XIV et de l'élite des esprits.
Le Jansénisme était alors représenté par les solitaires de Port-Royal et par les mondains appelés « Jansénistes de cour ou de salon ». Les premiers, partisans de l'austérité la plus rigide, inflexibles dans leurs idées, aveuglés par l'esprit de secte et de parti, étaient sincères, ardents, généralement hommes de savoir et de vertu. Retirés dans la solitude, appliqués aux hautes études religieuses, en quête de mortifications et de perfectionnement, prêchant la morale la plus austère, ils s'appelaient Arnauld, Nicole, de Sacy, et, dans la ferveur de leur prosélytisme, ils prétendaient être les maîtres de la morale la plus pure, et les guides sûrs des âmes dans le grand œuvre de leur perfection. Les Jansénistes de cour (Haient tout autres. Vivant dans le luxe et le faste, courtisans pour la plupart d'une ambition démesurée, ils rappelaient souvent par leur bassesse le mot de Tacite : Oninia nerviliter pro dom.inatione. Ils étaient avides de fortune el de faveur, ils s'éle-
Vident à tout propos, sans craindre de mettre leurs paroles en contradiction avec les habitudes de leur vie, contre le relâchement des mœurs. Us tranchaient toutes les questions sur les choses et les personnes de rÉglise, tonnaient contre les Jésuites qu'ils surnommaient les nouveaux pélagiens et condamnaient avec indignation la morale des Casuistes et des iMolinistes. Il y avait chez eux des grandes dames parlant théologie, M'"'' de Sévigné les appelait ironiquement « les mères de l'Eglise »; elles prétendaient faire la loi aux consciences et elles n'avaient ])as assez d'épigrammes contre les directeurs qui, à leur sens, favorisaient la morale relâchée. On le comprend, les Jansénistes mondains, dont la conduite contrastait si fort avec leurs théories, n'étaient pas redoutables par eux-mêmes, ils ne vivaient que de la science parfois téméraire et de la piété le plus souvent exagérée des solitaires de Port-Royal-des-dhamps.
Le Jansénisme, on ne doit pas se le dissimuler, portait atteinte aux dogmes de la vraie foi. Il faisait de l'homnie non seulement une créature déchue, mais irrémédiablement perveitie en dépit de tous les effets et de toutes les grâces de la rédemption ; il supprimait le libre arbitre, il stérilisait la volonté et il annulait ainsi la possibilité du mérite. Ses adeptes les plus recommandables par la doctrine et la vertu tombaient eux-mêmes dans la mauvaise foi en distinguant subtilement. Il ne pouvait être mis en doute que las cmq propositions condamnées^
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si elles ne se trouvaient pas explicitement exprimées dans l'œuvre de Jansènius^ n'en étaient pas moins (( Vàme de son livre^». L'erreur était manifeste. Toutefois les Jansénistes, ceux qui se recommandaient par la vertu et la science, avaient quelques droits à l'indulgence. Les solitaires de Port-Royal étaient dans le fond très attachés àFÉglise: Arnauld avait publié son Traité de la Perpétuité de la Foi ei s'était attiré l'admiration de tous ; Nicole avait réfuté Calvin et avait donné la preuve de sa vaste érudition et de sa piété. Aussi Bourdaloue, en dénonçant l'erreur, s'elîorçait-il d'amener les esprits à la soumission, et s'appliquait-il à ménager les personnes. Mais le docteur était loin de se montrer faible. Entendons sur quel ton dans ses Sermons- et ses Pensées il fait le procès de la fausse doctrine et avec quelle énergie il condamne l'esprit de parti qui rend la secte si orgueilleuse et si exclusive. « Prévenus à leur avantage et préoccupés de leurs maximes, ils se persuadent avoir seuls la science du salut et seuls être instruits des voies de Dieu. Ne se pas joindre à eux, et ne se pas conduire par eux, c'est, selon leur sens, se pervertir, s'égarer et se perdre. Et parce que le nombre de ceux qui les suivent n'est pastel après tout qu'ils voudraient,... voilà pourquoi ils s'élèvent avec tant de chaleur et tant de hauteur, ne prononçant que des anathèmes, lançant partout des malédictions, ne cessant point de déplorer l'affreux relâchement des mœurs, s'imaginant
\. Lettre de Bossuet au marquis de liellelonds, 30 septembre 1617.
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voir dans tous les états du Christianisme une décadence entière, l'attribuant à des guides aveugles, qui mènent d'autres aveugles, se regardant, avec une pieuse complaisance eux et leurs élus, comme d'heureux rejetons que la contagion a épargnés, bénissant Dieu de les avoir ainsi sauvés du naufrage et garantis de la corruption universelle ^ »
Après avoir dévoilé l'esprit exclusif et proscripteur des Jansénistes, Bourdaloue se prononçait avec non moins de force sur leur sévérité. « On est sévère mais en même temps on porte dans le fond de l'âme une aigreur que rien ne peut adoucir;.,, on est sévère, mais en même temps on entretient des partis contre ceux qu'on ne se croit pas favorables; on leur suscite des affaires, on les poursuit avec chaleur, on ne leur passe rien, et tout ce qui vient de leur part on le rend odieux par les plus fausses interprétations; on est sévère, mais en même temps on ne manqiie pas une occasion de déchirer le prochain et de déclamer contre lui. La loi de Dieu nous défend d'attaquer même la réputation d'un particulier; mais par un secret que l'Evangile ne nous a point appris, on prétend, sans se départir de l'étroite morale qu'on professe, avoir le droit de s'élever contre des corps entiers, de leur imputer des intentions, des vues, des sentiments qu'ils n'ont jamais eus ; de les faire passer pour ce qu'ils ne sont pas et de ne vouloir jamais les connaître pour ce
Penséex. De l'hum'dllé el île l'orgueil
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qu'ils sont; do recueillir de toutes parts ce qu'il peut y avoir de Mémoires scandaleux qui les déshonorent, et de les mettre sous les yeux du puljlic avec des altérations, des explications, des exagérations qui changent tous les faits et les présentent sous d'affreuses images. On est sévère, mais en même temps on est délicat sur le pointd'honneur jusqu'à l'excès; on cherche l'éclat et l'ostentation dans les plus saintes œuvres et l'on \ affecte une singularité qui distingue ; on est possédé d'une ambition qui vise à tout, et qui n'oublie rien pour y parvenir ; on est bizarre dans ses volontés, chagrin dans ses humeurs, piquant dans ses paroles, impitoyable dans ses arrêts, impérieux dans ses ordres, emporté dans ses colères, fâcheux et importun dans toute sa conduite. Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'en cela souvent on croit rendre service à Dieu et à son Église, comme si l'on était expressément envoyé dans ces derniers siècles pour faire revivre les premiers, pour corriger les abus imaginaires qui se sont glissés dans la direction des consciences ^ »
Le prédicateur se plaint alors de ceux qui ne font envisager Dieu au pécheur que sous une forme terrible, comme s'ils craignaient qu'il n'y eut du danger pour Dieu à paraître miséricordieux et aimable, et qu'ils souhaitassent eux-mêmes qu'il le fût moins. « Qu'arrive-t-il ? Le libertin en profite, et le faible s'en scandalise; le libertin en profite, ravi
Sermon sîir la Sévérilé c/trétieîine
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qu'on lui exagère les elioses, pour être en quelque manière autorisé par là à n'en rien croire ou à n'en rien faire, et qu'on lui en demande trop, pour avoir un spécieux prétexte de renoncer à tout : c'eslà-dire que de ces caractères outrés de la pénitence qu'il paraît néanmoins estimer, et à qui il donne de faux éloges, il ne tire point d'autre conclusion que de se confirmer dans son impénitence. Car voilà, mes chers auditeurs, le raflinement du libertinage de notre siècle : on veul une pénitence extrême, sans adoucissement, sans attrait, parce qu'on n'en veut pas du tout. Si je la faisais, dit-on, c'est ainsi que je la voudrais faire ; mais on en demeure là, et l'on se sait bon gré de cette disposition prétendue où l'on est de la bien faire, supposé qu'on la fît, quoiqu'on ne la fasse jamais. Ou tout, ou rien, dit-on; mais bien entendu qu'on s en tiendra toujours au rien et qu'on aura garde de se charger jamais du tout. Ainsi raisonne le libertin; et d'ailleurs que conclut le faible? Rien autre chose que de se décourager, de s'attrister, de s'abandonnera de secrets désespoirs, de regarder la pénitence comme impraticable, de se persuader qu'il ne la soutiendra jamais, qu'elle l'accablera d'un ennui mortel et qu'il succombera... Non, mon Dieu ! car tandis que vous me confierez le ministère de votre sainte parole, je jirêcherai ces deux vérités sans les séparer jamais. La première que vous êtes un Dieu teri'ible dans vos jugements; et la seconde que vous êtes le père des miséricordes et le Dieu
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de toute consolation... Je ne serais jamais assez téméraire pour prêcher votre miséricorde sans prêcher votre justice, parce que je sais les conséquences dangereuses qu'en tirerait Timpiété ' ... » Ce fut sans doute au sujet de ce sermon que M""" la princesse de Conti aurait prétendu être scandalisée par pareil langage et qu'elle aurait dit àBourdaloue, justifiant un jour devant elle cette doctrine : qu'elle ne pouvait soutîrir qu'on parlât en chaire contre les directeurs sévères, que cela donnait occasion au peuple de condamner la conduite de ceux qui tâchaient de faire marcher les âmes par la voie étroite de l'Évangile '.
Les Jansénistes éloignaient les fidèles de la fréquentation des sacrements, et l'apôtre s'élevait alors avec tristesse contre cet ostracisme impie. Quelle n'était la force de son indignation quand il disait : « Au lieu de nourrir dans les âmes le désir de la communion, au lieu de le rallumer continuellement parmi les fidèles et de le redoubler, on le ralentit, on le refroidit, et l'on vient peu à peu à l'amortir tout à fait et à l'anéantir. Cominent ! En ne représentant jamais la communion au peuple chrétien que sous des idées et des images effrayantes; en ne lui retraçant dans l'esprit et ne lui mettant devant les yeux que Texcellence du sacrement, que l'indignité de l'homme, que le danger d'une mauvaise communion;... en examinant les dispositions requises pour
Port-Royal, par Sainte-Beuve
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communier dignement, et les proposant dans un degré de perfection où il est d'une extrême difficulté et presque impossible d'atteindre. N'est-ce pas là que tendent les maximes outrées d'une morale prétendue sévère ? Maximes que l'on débite dans les entretiens particuliers, que l'on fait entrer dans les discours publics, dont on com])ose d'amples volumes, et que l'on appuyé de citations sans nombre et souvent sans fidélité. Vous me direz que ce n'est pas l'intention de ceux qui s'énoncent en des termes si forts sur la communion, qu'ils ne se proposent autre chose que d'arrêter et de prévenir les excès... Ouoi qu'il en soit, quelque spécieuse que puisse être la direction que vous recevez, du moment qu'elle refroidit votre zèle pour la communion tenez-la dès lors pour suspecte ^ »
La vue du mal fait aux âmes par les Jansénistes excitait Bourdaloue à défendre la vraie foi. indigné des audaces de la secte, il vengeait la vérité et il se déterminait alors à porter le coup suprême dont il frappait le gi'and Arnauld, on nesaurait lui reprocher son zèle. N'avait-on pas altéré à Port-Royal la pureté de la doctrine? Profondément blessé dans sa piété filiale, on avait indignement outragé le corps religieux auquel il appartenait; qui aurait pu lui faire un crime d'avoir proféré sa menace d'éternelle damnation ? Bossuet n'avait-il pas lancé semblable analhème à Molière mourant? Devant la ruine de
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laiiL crames, on comprend que iiourdaloue voulùl abattre l'erreur dans la personne de son chef et qu'il osât faire éclater son terrible cou|) de foudre;. Dirat-on après cela que parce qu'il fiéquentait l'hôtel de Lon^ueville où il se rencontrait parfois avec les tètes du parti, il fut faible et ménagea les Jansénistes? Ce serait une injuste calomnie. On connaît du reste les sentiments ])eu bienveillants de Port- Royal à son égard, en dépit de l'estime qu'on y avait pour son talent, et l'on n'ignore pas que la duchesse de Longueville, à l'instigation d'Arnauld, avait déjà présenté un Mémoire au roi où il était l'objet d'une dénonciation aussi fausse qu'odieuse. La tille de Henri H y dépeignait Bourdaloue « plus célèbre par son zèle amer et par ses emportements que par ses ])rédications », lui reprochant de dénoncer les Jansénistes comme « des hérétiques très dangereux et qui avaient la haine des Jésuites comme les loups ont la haine des chiens de berger ^ » Le célèbre prédicateur ne ménagea pas les Jansénistes, et comme il connaissait l'orgueil et l'hypocrisie de certains d'entre eux, il les traita toujours sans pitié et sans faiblesse. En toute rencontre il les d(''masquait avec force, il les visait dans ses sermons sur la Sévérité cJirétienne ^ la Pénitence, le Pardon des injures^ la Prédestination^ VOrgueil, la Communion et les combattait sans quartier. Malgré tout leur acharnement, «il soutint contre eux l'honneur deson Ordre
Œuvres (rArnaiild. t. XXV
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et il planta le drapeau criine prédication puissante, éloquente et austère' ». En lui, la doctrine de Port-Royal trouva un adversaire, un vainqueur et un juge.
Mais Bourdaloue ne défendit pas seulement la vérité contre les attaques des ])rotestants et des Jansénistes, il la défendit encore contre les agressions des Quiétistes, En réfutant les erreurs de Molinos, il avait sapé par la base le système de M'°* Guyon et de Fénelon, système qui, à ses yeux, était aussi contraire au bon sens qu'à la théologie. Avec sa foi profonde, sa forte raison, sa science solide, sa droiture inaltérable, il dégageait la vraie dévotion des fausses maximes d'un mysticisme outré. Mis en garde par son caractère contre les illusions de l'imagination, ce qui faisait qu'en matière de spiritualité, il était le plus sûr et le plus sage des guides, il se montrait, par nature, réfractaire au\ rêveries du Quiétisme. Son opinion sur toutes ces exagérations qui altéraient la vraie piété ('lait connue et faisait dire à Saint-Simon : « La vérité est que le P. Bourdaloue, aussi droit en lui-même que dans ses sermons, n'avait jamais pu goûter ce qu'alors on nommait Quiétisme^. » 11 avait, en effet, en horreur les vagues exaltations et les dangereuses passivités de l'amour pur, il condamnait les contemplations sublimes, les aspirations inassouvies de la grande ferveur, trouvant (jue ces états
Mémoires, l. CXXVII
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d'àme reposaient sur le vide et manquaient de (( précision, de sagesse et de solidité ». L'aulorité de Fénelon en ces délicates matières ne le rassurait pas, et nous pouvons juger du peu de confiance que lui inspirait sa doctrine à ce langage : « Attachez-vous à ceux qui vous conduisent par les voies d'une foi soumise et agissante... Si (juelqu'un vous parle autrement, j'ose vous dire, comme saint Paul, que, (juand ce serait un ange du ciel, vous le devez traiter d'anathème'. » C'est que Bourdaloue redoutait par-dessus tout pour les âmes les imaginations, les rêveries, les illusions, les transports, les extases d'une piété sublime et d'un mysticisme exagéré. Il appelait la raison la directrice souveraine des mouvements de l'àme et il en faisait la règle de la direction spirituelle et de la vraie piété.
Dans le Sermon sur la Prière, le prudent religieux montre à ses auditeurs les abus de « l'oraison ]»articulière et extraordinaire » qui avîiit tant de \ogue chez les quiétistes. Il ne nie pas la possibilité d'atteindre à un état où Dieu, prévenant l'àme par des impressions fortes et s'en rendant maître, l'élève au-dessus d'elle, tient ses puissances comme liées et suspendues, la fixe à un seul objet, l'établit dans un saint repos. Mais cet état très rare et tout exceptionnel fait souvent place à un autre état qui n'est qu'une source d'illusions dangereuses, d'illuminations fausses et de chutes redoutables. Homme de raison, Bourdaloue ne sacrifie pas le bon
Sermon sur la Prière
sens au sentiment, et il se défie de l'imagination qui n'est point faite pour gouverner la vie. « Je veux vous faire connaître, dit-il, les abus de l'oraison extraordinaire... Je ne prétends pas vous en faire voir les abus grossiers, tels que sont ceux qui, de nos jours, ont éclaté à la honte de la religion et qui ont scandalisé toute l'Eglise... On se croit dans l'état d'une oraison extraordinaire et on est dans l'égarement d'une ])itoyable illusion, on se croit prévenu des dons du ciel et on est tout préoccupé de ses imaginations et de ses pensées, on croit avoir part aux communications de Dieu, mais on est livré à son propre sens. En un mot on confond ce que les Pères entendent par oraison sublime avec les choses qui n'en approchèrent jamais, qui sont de pures visions de l'esprit humain, bien souvent des extravagances et qui n'ont nul caractère de solidité... J'appelle oraison chimérique celle dont l'Evangile ne nous parle pas et que Jésus-Christ et saint Paul ne nous ont jamais enseignée : car où I trouver dans l'Evangile et les Livres Saints le moindre vestige de cent choses que le raffinement des derniers temps a inventées?... J'appelle oraison chimé- . rique celle qui choque le bon sens et contre laquelle 1 la droite raison se révolte d'abord, ayant été toujours convaincu que le bon sens doit être de tout, car là où le bon sens manque, il n'y a ni raison ni don de Dieu. Cela seul ne devrait-il |)as suffire pour discerner la fausseté de tant de systèmes d'oraison qui servent de piège aux ànics faibles?... Et malgré
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ro|)|>osition de tous les esprits judicieux et de tous les hommes sa^es, on n'a pas laissé de courir après ces fantômes d'oraison !... Ce qui fait le sujet de ma douleur, c'est de voir se répandre tant de livres sans choix où, sous prétexte d'oraison, la religion est toute défigurée... J'appelle oraison chimérique celle qui est absolument inintelligible, et où les plus pénétrants et les plus éclairés théologiens ne comprennent rien. » Etait-ce clair? Un tel langage ne démontrait-il pas le ridicule et le néant, l'extravagance et la folie de ces états supraterrestres auxquels certaines têtes égarées par l'imagination osaient prétendre?
(( On se pique d'oraison sublime, ajoute-t-il, et cependant on suit le mouvement de ses passions les plus vives et les plus ardentes... Combien n'en a-t-on pas vu servir d'un triste exemple ! Combien d'àmes présomi)tueuses qui, en même temps qu'elles faisaient profession de marcher dans ces voies intérieures, n'en étaient pour cela ni moins déréglées, ni moins emportées, ni moins aigres, ni moins entières dans leurs sentiments, ni moins hautaines, ni moins dominantes... Elles entraient dans ces voies par vanité, curiosité, singularité, elles y demeuraient par opiniâtreté, indépendance, indocilité, éblouies de ces termes de quiétude, de repos, de silence... Dieu ne les y appelait pas. Chrétiens, ne tombez pas dans de pareilles erreurs... Ne croyez pas à toutes sortes d'esprits... Quand on vous propose des voies extraordinaires, soyez en
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garde non seulement contre ceu\ (jui vous les proposent, mais contre vous-mêmes. » En dehors du Sermon 8ur la Prière^ véritable réfutation des idées quiétistes, Bourdaloue s'était élev(' encore contre cette fausse doctrine dans son Exhortation -sur sainte Thérèse. Il est facile de reconnaître à bien des traits du Sermon sur la Prière que le prédicateur y visa directement M""" Guyon et Fénelon luimême. Il répondait ainsi d'avance aux Maxi7nes des Saints; la polémique entre Bossuet et Fénelon ne devait s'engager qu'en 1697. Quant aux prétendus ménagements que Saint-Simon* attribue aux Jésuites à l'égard de Fénelon, ils n'existèrent pas, car alors même que les idées quiétistes eussent eu, comme on l'a insinué injustement, quelques approbateurs au sein de leur Compagnie, Bourdaloue n'aurait pu être de ce nombre, puisqu'il déclarait hautement qu'il n'avait jamais pu goûter cette doctrine . Dans la pui'eté de son orthodoxie, il ne dissimulait jamais les principes de sa foi et, dans le chapitre suivant, le portrait qu'il tracera de Fénelon ne nous jjermettra pas d'avoir à ce sujet l'ombre d'un doute.
Consulté par M"^ de Maintenon sur le mysticisme qui s'introduisait à Saint-Cyr, Bourdaloue ne cacha pas la vérité, et il fit entendre un cri d'alarme. Il déclara qu'il y avait dange"r à y laisser pénétrer une semblable doctrine. Sa réponse est renfermée dans sa lettre du 10 juillet J694. Ce serait une lacune de ne point mentionner ici ce document
Méi/wircu
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spécial si catégorique. «■ J'ai lu et relu même, dit-il à M"*' de Maintenon, avec toute l'attention dont je suis capable le petit livre que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer', il m'a paru que ce livre n'avait rien de solide ni qui fût fondé sur les vrais principes de la religion ; au contraire j'y ai trouvé beaucoup de propositions fausses, dangereuses, sujettes à de grands abus, et qui vont détourner les âmes de la voie d'oraison que Jésus-Christ nous a enseignée... Dieu m'est témoin que je n'abonde pas dans mon sens;... ce que je connais dans le monde de gens habiles, distingués par leur savoir et leur piété, en jugent comme moi^. » Bourdaloue était en parfait accord avec Bossuet et Godet des Marais, dont on avait aussi voulu connaître le sentiment sur ces matières, et la réponse à M"*' de Maintenon fut jugée si juste qu'elle fit dire à un auteur célèbre : « Il n'est personne qui ne soit frappé de la simplicité, de la clarté, de l'onction qu'il a su répandre sur la question soumise à son examen, on reconnaît bien dans son langage cet homme aj^ostolique aussi recommandable par sa haute raison que par son éminente vertu. » En s'exprimant ainsi, Bourdaloue ne pouvait être suspecté de faiblesse à l'égard de Fénelon qui avait approuvé le livre de M'""" Gu von, tandis que lui le condamnait de la manière la plus formelle. « Éclairée par ce qu'il y avait de meilleur^ », M""' de Maintenon reconnaissante se
Lettre de M°"= de Maintenon
BOLKIJAUOLE. 21
322 liÛUKDALOLE
faisait un devoir de retirer de Saint-Cyr le livre dangereux, et en dépit de toutes les prières de M""' de La Maisonfort, elle en éloignait xM""" Guy on. Le sage conseiller terminait sa lettre en prévenant son honorable correspondante qu'il avait pris note des propositions dangereuses contenues dans le Moyen court, et qu'il lui en porterait « l'extrait à Saint-Cyr, ainsi que le -Sermon fait à Saint-Eustache sur cette matière' ».
Un autre témoignage rendu par une grande dame du xvii" siècle complète celui qui nous vient de M"'' de Maintenon et prouve que si Bourdaloue condamnait la doctrine de M'"^ Guyon, il ne tolérait pas davantage celle de Fénelon dans les Maximes des Saitits. Dans une de ses lettres à son oncle, le cardinal de Bouillon. M'"^ de Montbazon, Louise-Julie de La Tour d'Auvergne, disait au prélat : « Vos véritables amis sont consternés; le P. Bourdaloue, le P. Gaillard, M. de Chaulnes et M. de Caderousse, sont désolés; ils vous conjurent de dissiper la tempête à quelque prix que ce soit et de ne pas mettre voire gloire à périr pour sauver le livre de M. de Cambray'. » Si le cardinal eût écouté les conseils de Bourdaloue, il n'aurait pas encouru la disgrâce de Louis XIV et ne se serait pas attiré cette réprimande terrible, annonce du coup qui allait l'atteindre: (( Mon cousin, ce n'est pas sans ressentii" une vive colère que j'apprends que le P. Charonnier, avec
i. Sermon sur la Prière.
•2. Montbazon à Bouillon. Paris, H juin 16'J8.
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qui vous êtes très lié, tient des propos contre moi et t'ait tout ce qu'il peut pour arrêter la décision du Pape concernant le livre des Maximes des Saints^. » Comment le prélat n'avait-il point suivi les recommandations du prédicateur qu'il considérait comme un oracle, il aurait fait [)reuve de prudence et d'ortliodoxie, évité le coup de foudre du souverain courroucé et échappé aux tristesses et aux douleurs de la disgrâce et de l'exil.
Ainsi de quelque côté que vînt l'erreur, Bourdaloue lui faisait face et l'obligeait, quels que fussent le crédit et le talent de ses fauteurs, à reculer.
Il est une autre question qui agita les esprits au xv!!*" siècle et qui a soulevé depuis les plus graves débats, le gallicanisme. Quelle fut l'opinion deBourdaloue sur les libertés et les prérogatives de l'Eglise de France, quelle fut la position prise par lui sur ce nouveau terrain? Le célèbie prédicateur manifesta-t-il ses idées et ses sentiments sur ce sujet? On se demande si, avec sa prudence et son orthodoxie, il partagea les préjugés et les prétentions qui eurent cours de son temps? Il est certain que Bourdaloue professait hautement la doctrine de l'indépendance des deux pouvoirs dont il demandait l'accord et qu'il proclamait l'indéfectibilité de la chaire de Rome dont il se montrait le fils très soumis. Mais autoritaire comme il l'était, avec ses opinions politiques si fortement établies sur le droit divin, base à ses yeux
Louis XIV à Bouillon. Versailles 14 uoveuibre
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de la monarcllie, dans son amour pour l'Église de France et dans sa respectueuse soumission au roi très chrétien « le délégué de Dieu et son image ^ », Bourdaloue n'inclinait-il pas vers les idées de Bossuet contenues dans le Discou7\s sur V Unité et dans la Déclaration de 1682? Quoique cette question soit très controversée, nous serions porté à le croire. La réserve de Bourdaloue en cette matière est grande, nous le reconnaissons, et aucun de ses sermons ne fait allusion directe h la fameuse Déclaration. Toutefois, le célèbre jésuite n'était pas sans avoir une opinion arrêtée sur une question si importante et il en avait certainement fait l'objet de ses études. 11 est indéniable d'autre part que pour ceux dont il était l'oracle, et ils étaient nombreux, son opinion devait faire loi. Aussi Bourdaloue, l'un des interprètes les plus autorisés de la doctrine leligieuse, ne pouvait que bien difficilement s'empêcher de leur communiquer ses idées et de leur laisser entrevoir son opinion. Ce faisant, il ne cédait pas seulement à son tempérament qui le portait vers la lumière, mais aux besoins et à l'état d'âme de ceux dont il était le guide.
D'après une erreur universellement admise, Bourdaloue croyait, avec les meilleurs esprits de son temps, que la Praginatique sanction était l'œuvre de saint Louis (on a démontré depuis la fausseté de cette assertion), et il faisait découler les prérogatives
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(le l'Église de P'rance de ce document ainsi que des Ordonnances du Concile de Paris. Dans le Set^mon sur r Autorité de V Eglise il appelle la Pragmatique sanction « l'un des plus saints monuments de la sagesse royale ». Au xvii^ siècle la question de la Régale, on le sait, avait soulevé des difficultés entre Louis XIV et le clergé. Par une ordonnance qui datait de 1673, le monarque que Bourdaloue était fier de qualifier « le plus absolu des rois », le maître auquel il disait avec Bossuet : « Sire, gouvernez hardiment, » avait revendiqué le droit de percevoir les revenus des évêchés pendant leur vacance. Les évèques avaient cédé sur le côté fiscal de la question, moyennant la renonciation de la couronne à la collation des bénéfices durant la vacance des sièges. Ces démêlés avaient contribué à tendre la situation entre Innocent XI et Louis XIV et c'était dans cet état de choses que Bossuet avait été chargé d'ouvrir l'Assemblée du clergé et avait prononcé le fameux Discours sur l'Unité.
Homme de doctrine, de sagesse, d'autorité, dévoué au roi et à l'Kglise, Bourdaloue partageait-il les idées de Bossuet et était-il favorable aux libertés gallicanes ? Le passage d'un de ses sermons du Carême de 1682 nous porte à le supposer. Entendons le langage qu'il tient alors au roi : « Comme fils de rÉglise, Votre Majesté a écouté les ministres de Jésus-Christ, elle s'est rendue à leurs remontrances, elle a secondé, ou plutôt prévenu, excité, fortifié leur zèle; et elle a consenti à la diminution de ses
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droits, n'ayant compté pour rien ses intérêts parce qu'il s'agissait des intérêts de l'Église ^ » Bourdaloue qui était si circonspect n'hésitait pas à s'exprimer ainsi au lendemain même de l'ouverture de l'Assemblée de 1682. Heureux de voir que les querelles de la Régale n'avaient point amené une scission entre l'Église et l'Etat, il parlait en ces termes flatteurs pour le roi au moment même oii Bossuet, après avoir prononcé son Discours sur V Unité de V Eglise^ formulait les articles de la Déclaration. Est-ce que ce langage où le prédicateur félicite Louis XIV d'avoir « consenti à la diminution de ses droits » n'implique pas le respect de Bourdaloue pour les droits d'un ordre et d'un intérêt supérieurs dont Bossuet prend à celte heure même la défense ? En reconnaissant ainsi avec éloges les concessions faites à l'Église de France par le roi, n'eiit-ce pas été le moment d'encourager le monarque à en accorder d'autres et à l'engager à céder sur les franchises et les libertés gallicanes dont il se montrait si jaloux et dont il faisait affirmer si hautement la légitimité par l'Assemblée générale du clergé? Le silence gardé par le prédicateur sur ce sujet nous porte à croire, quand nous le rapprochons du langage que nous venons d'entendre, que Bourdaloue partageait les idées de Bossuet.
La découverte toute récente d'un document précieux prouve encore que notre supposition n'est ni
1. fermait ])0>ir In Fêle de la l'iirifiralion . (Carême do ifiSi.
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vaine ni ;2;ratuit(\ Au lendemain de la D<'claralion de 1682, le P. Alleaume écrivait au ])i'infe de Condé : « Nous avons vu ce malin le P. Bourdaloue à qui nous avons demandé s'il avait dit quelque chose, ce Carême, de l'infaiHihilité du Pape. Il nous a r('|)on(lu que, ((loin d'en avoir parlé, il n'avait pas voulu dire un sermon sur Tinfaillibilité de l'Eglise dans la conjoncture présente • ». Cet aveu nous paraît avoir son importance, le P. Chérot de qui nous vient l'information s'en explique ainsi : (( Le témoignage du P. Alleaume soulève deux questions; la première toute biographique : qu'est devenu ce sermon sur l'infaillibilité de l'Église, distinguée de Finfaillibilité du Pape, que Bourdaloue disait avoir et ne prêcha point? A-t-il été détruit? Est-il devenu sous une autre forme et un nouveau titre le deuxième Sermon pour la Fête de saint Pierre^ sur V Obéissance à l'Eglise, où l'infaillibilité de l'Eglise, les mots s'y trouvent, est prouvée contre les protestants? La deuxième question plus grave est celle-ci : (( Ce silence circonspectissime (comme on disait au xvii*' siècle) confirme-t-il la thèse de Feugère, à savoir que sur le gallicanisme Bourdaloue s'est toujours abstenu'?» Le savant critique semble le croire, mais nous ne partageons pas en cela sa manière de voir. Voici nos raisons; la demande du P. Alleaume et la réponse de Bourdaloue paraissent nous les four-
1. p. Alleaume à Condé. Lettre du 27 mars 1683. Archives de Chan. tilly.
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nir. Le correspondant de Condé veut savoir si le prédicateur, au cours du Carême de 16(S3, à Saint- Paul, a dit quelque chose de l'infaillibilité du Pape, et, à cette interrogation si précise, Bourdaloue répond que, loin d'en avoir parlé, il n'a pas voulu dire un sermon sur l'infaillibilité de l'Eglise. Pourquoi n'a-t-il pas voulu prêcher le sermon préparé? Sans nul doute c'est, comme il le donne à entendre, à cause des circonstances. Mais n'est-ce pas aussi parce qu'il y a traité la question d'après l'opinion régnante et qu'il ne veut pas par sa prédication fournir un nouvel élément à la polémique si vivement engagée? Lui qui n'était rien moins qu'un novateur, aurait-il pu parler sur ce sujet d'une manière contraire, sans porter atteinte à ces prérogatives dont la monarchie chrétienne était si jalouse et dont il s'était montré jusqu'alors, en toute circonstance, le partisan et le défenseur? Ne voyait-il pas et ne reconnaissait-il pas en Louis XIV le successeur de saint Louis? Dans ses sermons, il vante, en effet, «son application à maintenir l'intégrité et la pureté de la foi, sa fermeté à réprimer l'hérésie, à contenir l'erreur S). Il se plaît à l'y présenter comme « ïèvêque du dehors et le lieutenant du Christ, toujours prêt à étendre la gloire de Dieu et à combattre les ennemis de l'Eglise et de la foi-».
Enfin, dans le Panégyrique de saint Louis ne voiton pas Bourdaloue prendre courageusement position
I/nd
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pour la défense des privilèges de TÉglise de France? A riieure des pénibles et douloureux démêlés survenus entre Grégoire IX et Louis IX en 1243, avec quelle fermeté ne soutient-il pas les droits de la monarchie très chrétienne? Qui ne reconnaîtrait la grave portée de ces paroles : « La cour de Rome par des entreprises nouvelles voulut donner quelque atteinte aux droits de sa couronne : vous savez avec quelle vigueur saint Louis agit pour les défendre; nous en avons dans l'histoire les preuves authentiques : mais du reste, comment les défendit-il? Avec un merveilleux tempérament d'autorité et de piété ; c'est-à-dire qu'il soutenait les droits de sa couronne en roi et en fils aîné de l'Eglise, montrant bien qu'en sa qualité de roi il ne reconnaissait point de supérieur sur la terre et ne voulait dépondre que de Dieu seul, quoiqu'en qualité de fils aîné de l'Eglise, il fut toujours prêt à écouter TÉgiise comme sa mère et à l'honorera » Est-ce que les idées de Bourdaloue sur la question du gallicanisme ne se trouveraient pas comme sous-entendues dans ce langage ? Ne pourrait-on pas supposer après cela que le Sermon sur l'infailllhllitè de l'Eglise, dont il parle au P. Alleaume et qu'il ne prêche pas à cause de la gravité des circonstances, resta enfermé dans ses cartons, afin d'éviter le bruit qu'il aurait fait autant par son autorité que par son actualité? Le prédicateur pensait, nous le croyons, comme la généralité des
Punétjyrique de sainl Louis, II' partie
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esprits de son temps; la preuve, c'est qu'il se prononçait sur les affaires de la Régale en 1682, comme il s'était prononcé sur les démêlés survenus entre Grégoire IX et saint Louis en 1243.
Bourdaloue n'était pas homme à déguiser sa pensée quand il avait à affirmer ce qu'il jugeait le droit et il était incapable de taire, de mutiler et.de trahir la vérité. Pour juger de son indépendance de parole, on n'a qu'à lire cet autre passage du Panégyrique de saint Loui^.a Quand le Pape Grégoire IX, dit-il, offrait à saint Louis, pour le comte d'Artois, la couronne im])ériale, après avoir excommunié Frédéric II, le roi de France, insensible à son intérêt, mais encore plus incapable de faire servir son intérêt à la passion d'autrui, refusa, sans balancer, l'offre qui lui était faite, il répondit au Pape : « Qu'il suffisait à son frère, le comte d'Artois, d'être son frère et prince du sang; que ce seul avaulage, joint aux prétentions que lui donnaient son mérite et sa naissance, valaient mieux pour lui que l'empire dans les circonstances où l'empire lui était présentée» Il y a pour nous, et par une naturelle association d'idées, une réelle concordance dans ce langage, c'est une orientation ; nous y trouvons comme hi genèse des idées de Bourdaloue sur cette matière. 11 nous semble, en effet, qu'on peut juger de ses idées sur les différends de 1682 par ses idées sur les différends de 1213. Les questions en litige étaient
I'((néfi>/i-i(it((' (le f<(iiiil jMiiis, II' pniiio
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connexes et les intérêts engagés étaient les mênnes. Dans sa sincérité, le prédicateur indéfectiblement attaché aux traditions qui avaient fait de la France la fille aînée de TÉglise et la nation très chrétienne, aurait sans nul doute parlé du gallicanisme dans l'esprit du Seymon sur l Infaillibilité dont il se déclarait l'auteur devant le P. Alleaume et, par prudence, il renonçait à se prononcer publiquement sur ce sujet, voulant aider ainsi à la pacification. Mais si Bourdaloue ne porta |)as la question en chaire, il eut, en maintes circonstances, à faire connaître ses idées comme guide des consciences. Nous persistons à croire que lorsque le dii'ecteur se trouvait dans Tobligation d'éclairer les âmes, il formulait nettement son opinion et que son opinion n'était pas contraire aux libertés de l'Église de France, dont il s'était montré toujours l'intrépide et l'éloquent défenseur. Nous comprenons encore qu'il parlai ainsi à demi-voix et non du haut de la chaire, il y avait dans une telle conduite, en présence de l'exaltation, des esprits, une de ces nuances comme en connaissent seules les belles et grandes âmes. Bourdaloue avait d'instinct l'intuition de ces délicatesses.
CHAPITRE IX
La prédication de Bourdaloue était accessible et populaire. — L'opposition suscitée par sa morale. — Habileté du prédicateur à saisir les caractères. — Ses portraits. — Rien n'échappait à son regard. — Sans tomber dans la satire, Bourdaloue censure les défauts régnants.
— « Si M. Despréaux me chante, je le prêcherai. > — Dans le Sermon sur la Médisance, il dépeint Pascal comme un esprit dangereux. — Portrait du grand Arnauld. — Réfutation des Provinciales. — 11 n'est pas une seule de leurs calomnies dont il ne fasse justice. — Dans le Sermon sur T Hypocrisie, Bourdaloue en remontre à Molière. — LeTarlufe. — Une semblable morale favorisait tous les bas instincts. — Le mal fait par les Comédies de Molière. — Dans le Sermon sur l'Impureté, Bourdaloue condamne les Contes AeLa. Fontaine.
— Les portraits de M""" Guyon et de Fénelon dans le Sermon sur la Prière. — La retraite de M. de Tréville. — Les allusions attribuées au familier de Madame n'étaient-clles pas surfaites ou supposées? — Vogue des portraits de Bourdaloue. — On voulait en voir partout. — Leur fausse imitation. — Le prédicateur était un justicier. — Son silence eiit été coupable. — Elévation et puissance de sa morale. — Communauté de vues entre (iœt/ie et le prédicateur. — La morale de Bourdaloue se complète dans sa direction.
Un grand écrivain a dit : Les hommes de stature moyenne ont plus d'analogie avec leur siècle que les hommes démesurés'. Il en est, en effet, des génies comme des sommets des plus hautes montagnes, on n'en apprécie l'élévation qu'à distance. Ainsi, au xvif siècle, tandis que l'élite des esprits proclamait la royauté de Bossuet dans l'éloquence, la foule, moins accessible aux conceptions sublimes, se passionnait
Montalembert, les Moines irOccidenl
pour les sermons de Bourdaloue. Plusieurs raisons rendaient la prédication de ce dernier puissante sur les masses. Tournée vers la morale, elle s'adaptait à leurs besoins, s'accordait avec leurs instincts et exerçait un vif attrait sur elles, parce qu'elle semblait, de fois à autre, faire comme une part à l'actualité. La science de la vie, la connaissance du monde, laclarté des démonstrations, la simplicité du langage, le piquant des détails, tout cela les amenait et retenait autour de sa chaire. Aussi, en présence de cette vogue, on s'est demandé comment Bourdaloue, qui répétait parfois ses sermons, avait pu conquérir une telle popularité. Le secret de ce pouvoir lui venait des qualités de sa parole. Toutefois cet empire n'était pas sans déplaire à ses contradicteurs. Port-Royal ne lui était pas favorable, Arnauld enveloppait Bourdaloue dans la malveillance qu'il portait aux Jésuites. Les Jansénistes mondains s'élevaient contre la morale de ses sermons'. La princesse de Conti et la duchesse de Longueville, nous le savons, éprouvaient pour lui une vive antipathie, l'une se scandalisait de sa prédication, l'autre critiquait son genre et sa personne, et enfin M""^ de Montespan le dénigrait en pleine cour. Toutes ces oppositions contribuaient à lui concilier les ccrurs et à le rendre populaire, on reconnaissait en lui une indépendance sacerdotale courageuse et cela, joint aux belles qualités de sa ])arole, faisait
Sermon sur le lieidchentenl île lu jténileiice
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que les foules, avides de l'entendre, couraient à ses sermons.
Par sa trempe d'esprit, Bourdaloue aimait à peindre les mœurs et les caractères, c'était un des dons de son talent. Dans ses peintures, il se montra, en effet, supérieur. Certains de ses auditeurs pouvaient se reconnaître dans ses sermons. Il avait eu de bonne heure cette science prudente, pleine de mesure, de finesse et de pénétration que le Christianisme, de l'aveu de Sainte-Beuve, est incomparable pour aiguiser et pour développer. La connaissance de l'àme humaine lui inspirait des portraits ressemblants et pleins de vie'. Pour aller droit à la réforme des mœurs, il commençait par établir sur des principes bien liés entre eux une proposition morale et après, de peur que l'auditeur ne s'en fît pas l'application, il « la faisait lui-même par un détail merveilleux et où l'existence était peinte au naturel- ». Ses portraits ne sont pas de simples profils, on y découvre tous les traitsdela physionomie et on y saisit tous les détails du caractère. Les ty[)es, ainsi mis en scène, sont vrais, frap|)és à leur marque. Doué d'une finesse d'observation à laquelle rien n'échappe, patient comme un chercheur, Bourdaloue met en plein jour les sentiments et les états d'àmeet, trouvant dans la société dont il est le contemporain des figures singulières et des caractères originaux, il les re|)roduit avec leur vie pro|)re
L'abbé d'Olivet
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et leur allure bien tranchée. Ainsi, il a dépeint en des traits qui subsistent, le courtisan, Tambitieux, le mondain, l'impie, l'homme de plaisir et cela avec une finesse, une sûreté de touche, une vigueur, une empreinte de relief que peu de moralistes ont rarement atteinte.
■ Bourdaloue, en effet, a étudié le cœur humain de la façon la plus vraie et la plus intime. Il a pénétré au fond des âmes, et c'est plaisir de le suivre dans l'examen qu'il en fait. Habile dans l'art de déchiffrer les visages et de lire dans les cœurs, il semble se mettre à la place des autres, entrer dans leurs intérêts, leurs espoirs, leurs passions, leurs mobiles les plus secrets. Bourdaloue est un juge infaillible dans la connaissance des caractères et le discernement des cœurs. Ses sermons se présentent comme une suite d'éloquents morceaux esquissés et dessinés de main d'artiste. Après plus de deux siècles, alors que nous nous sentons si éloignés des idées et des personnes de ces temps, ses études paraissent pleines d'actualité; on sent en le lisant que le monde ne fait que toui-ner dans le même cercle et que les états d'àme d'autrefois ressemblent par bien des côtés aux états d'àme d'aujourd'hui. Le prêtre, quand une forte éducation philosophique s'unit en lui à une solide doctrine religieuse et à une profonde piété, pénètre avant dans les cœurs, démêle les ressorts secrets des passions et fait la part des responsabilités. C'était un des grands dons de Bourdaloue, il sentait que ce que l'homme ignreo le plus c'est l'homme
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lui-même, et lui possédait à fond cette science. Le don départi par Dieu à sa nature était de lire dans les âmes, car leurs replis les plus cachés n'échappaient jamais à son regard. Quelque inaccessibles que fussent les consciences, peu à pou le jour se faisait, les situations les plus inextricables ne l'effrayaient pas, il en avait la solution. Combien qui se reconnaissaient à sa parole et qui se trouvaient alors si ressemblants qu'ils en étaient tout éperdus. Il reproduisait les physionomies, les attitudes, les j gestes. Sa connaissance du monde lui permettait de rendre ses portraits vivants, il les saisissait et fixait avec leurs traits les plus délicats et les plus fins ^ « Nul n'a possédé plus que lui la connaissance pratique des consciences, et s'il ai)prend peu de chose surles singularités du cœur humain, il n'omet rien de ce qu'il nous importe de savoir du nôtre... Il est admirable de voir avec quelle simplicité sévère Bourdaloue moralise-. » Au coup de ses allusions et sous son analyse, ses auditeurs pouvaient se dire : « Nous sommes le sujet de ses peintures et nous posons pour ses modèles. Nos vices, nos ambitions, nos passions, nos folies, il nous les dépeint dans toute leur réalité, et si notre aveuglement se refuse à les reconnaître, nous n'hésitons pas à les reconnaître dansles autres. » Bourdaloue, remarque Monmerqué, plaçait dans ses sermons des portraits et des études de caractère que l'on appliquait à des personnes connues,
1. Le P. Hietonneaii. Prélace en tète de ses œuvres. •_'. Xisard. Ilis/oire de la Lillérulure fran^-ahe.
mais ce prédicateur connaissait trop ses devoirs pour que ses discours dégénérassent jamais en satires'. Loin de pousser à la charge des personnages, il se défendait toujours de produire la sensation de ce qui est nature. On s'explique que ses sermons offrissent au public un vif intérêt, ils avaient du piquant et de Tactualité. Leur vogue venait de ce que, selon le mot de M'"^ de Sévigné, ils étaient souvent comme une galerie de 'portraits et de peintures morales transpareiites. « Censures intrépides, dit un critique, notre contemporain, où lesplusgrands, oùles plusgrandes, par exemple M'"" de Montespan, étaient désignés clairement ; tableaux de mœurs hardiment dessinés, comme le Sermon sur Vlmpurelé^ et devant lesquels nombre d'auditeurs baissaient la tête en rougissant. Un jour Boileau atteint, le lendemain La Fontaine et ses Contes, puis Molière et le Tartufe, puis Arnauld damné du haut de la chaire, puis le tour de Pascal ai àei> Provinciales. \jn dimanche, les Jansénistes en masse étaient mis au pilori; le dimanche suivant, c'était le tour des grandes dames adultères et empoisonneuses*^. » Il est certain que dans plusieurs de ses sermons, Bourdaloue avait l'intention de désigner des personnes en vue et qu'il le faisait de façon à ne pouvoir s'y méprendre. Dans ce genre, il provoque l'admiration et la retient. Cette tendance à mettre ses auditeurs en
scène portait Boilcau à marclier sur ses traces
« Nouveau prédicateur, aujourd'hui, je lavoue,
« Ecolier ou plutôt singe de Bourdaloue,
« Je me plais à remplir mes sermons de portraits <. »
Il ne faudrait pas toutefois s'exagérer la chose. Bien fausse était Topinion de certains de ses contemporains qui ne voyaient partout dans ses discours que des allusions et des personnalités. Ceux qui en jugeaient ainsi auraient bien pu s'appliquer les sages pensées que Massillon devait exprimer du haut de la chaire royale : « Xous cherchons à nos propres portraits des ressemblances étrangères ; nous sommes ingénieux à détourner sur les autres le coup que la vérité n'avait porté que sur nous ; la malignité des applications est le seul fruit que nous retirons de la peinture que la chaire fait de nos vices-. » Certes Bourdaloue ne se défendait pas de viser les événements et les hommes de son temps, et de stigmatiser la conduite scandaleuse des plus grands personnages, mais alors il ne se départait jamais de la réserve et de la charité que lui imposait son caractère sacré. Du haut de la chaire, il dépeignait plutôt les groupes que les individus; il fustigeait des catégories, des classes d'auditeurs qui se trouvaient affectées des mêmes travers et des mêmes erreurs, des mêmes passions et des mêmes vices, et ce n'était
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que rarement, à roccasioii d'un livre pernicieux, d'une doctrine dangereuse ou d'une conduite scandaleuse, qu'il laissait tomber le blâme et la réprobation sur les personnes. Aussi est-il sage de ne pas accepter le jugement exag(îréde M"'^deSévigné, prétendant quait bas de chacune de ses peintures^ il ne manquait que le no77iK En cela nous sommes du sentiment de Nisard : « Quant aux gens, quoiqu'il ait passé pour les dépeindre, je ne vois guère, au lieu de personnes, que le pécheur abstrait dans ses différentes sortes-.» Dans ses sermons, Bourdaloue mettait avant tout en relief les défauts, les vices et les crimes de ses contemporains, ce qui faisait croire à certains qu'il y mettait en vue les personnes. Au xvii" siècle, à la cour surtout, on avait un goût très prononcé pour les allusions et les personnalités. Quelques prédicateurs, le P. de La Rue et le P. Séraphin entre autres, aimaient à esquisser la physionomie morale de certains de leurs auditeurs, et le maréchal de Villeroy et le duc de Beauvilliers auraient été assez malicieusement dépeints par l'un et par l'autre. Saint-Simon, qui était porté à médire, prétendait que les traits de ces satires étaient assez fidèles pour y trouver de vrais portraits^ Notre prédicateur, la chose est certaine, passait pour maître en cela et ses imitateurs lui étaient si inférieurs qu'on ne les appelait que « les singes de Bourdaloue » .
Mémoi»'es,'passim
En nous exprimant ainsi, nous n'entendons déguiser aucunement le faible attribué et reconnu à Bourdaloue en pareille matière et dont, du reste, il ne se défendait pas lui-même, il suffit, pour preuve, de citer la réponse qu'il fit à Boileau et qui avait, de sa part, toute l'apparence d'une menace. Un jour, à Basville, chez les Lamoignon, le poète fut prié de composer les paroles d'une chanson. 11 rapporta le lendemain les couplets demandés. Ils plurent fort à la société qui se composait de M""' de Lamoignon et de La Ville, du président, des PP. Ra])in et Bourdaloue et de quelques autres ])ersonnages. Mais, au dire de Brossette, les derniers versfirentun peu refrognerle prédicateur et celui-ci dit avec vivacité: Si M. Desprèaux me chante, je le 'prêcherai'^. Cette répartie est un aveu et se passe de commentaire. Bourdaloue, avec sa nature ardente, était prompt à la riposte et son esprit savait rendre dix coups pour un. Il n'y avait rien d'étonnant si ses auditeurs s'en apercevaient quelquefois, quand il était en chaire. Ce n'était pas seulement dans les sermons qu'il prêchait à la cour etdansceux surtout sur la Sévérité évanyélique et sur l'Impureté, ([u'il [)laçait ses études de mœurs et ses portraits, il étendait ses ajjplications et ses peintures à ses prédications dans les églises de Paris, et le moment est venu d'en soumettre quelques exemples à nos lecteurs.
Dans le Sermon sur la Médisance^ il représente
1. (HCiirrea de liniletni. — Lettre à Brossette, l. l\, p. 140.
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Pascal comme un esprit dangereux et il s'exprime en ces termes au sujet de ses //^^^^•éf.çprovmc?'a/<?.ç.
« Permettez-moi (rentrer avec vous, mes chers auditeurs, dans ledétail de vos mœurs. Voilàl'un des abus de notre siècle. On a trouvé le moyen de consacrer la médisance, de la changer en vertu, et même dans unedes plus saintes vertus, qui est le zèle delà gloire de Dieu... Il faut humilier ces gens-là, dit-on, et il est du bien de TÉglise de flétrir leur réputation et de diminuer leur crédit. Cela s'établit comme un principe : là-dessus on se fait une conscience, et il n'y a rien qu'on ne se croie permis, pour un si bon motif. On invente, on exagère, on empoisonne les choses, on ne les rapporte qu'à demi, on fait valoir ses pr(ijugés comme des vérités incontestables, on débite cent faussetés... Quoi de plus odieux qu'un tribunal érigé d'une autorité particulière, où l'on décide souverainement du mérite des hommes ?... C'est pour cela que l'Ecriture, dans le |>ortrait du médisant, nous le représente comme un homme terrible et redoutable *. En effet, il est redoutable dans une ville, dans une communauté, dans les maisons particulières, redoutable chez les grands et chez les petits. Dans une ville, parce qu'il y suscite des passions et des partis ; dans une communauté, parce qu'il en trouble la paix et l'union ; dans une maison particulière, en y entretenant des inimitiés et des froideurs; chez les grands, parce qu'il abuse de leur confiance et détruit
.1. Terribilis iiicivilule ]iumo luKjinjsun. {Eccles., IX.)
la réputation de qui il lui plaît ; parmi les petits, parce qu'il les anime les uns contre les autres... Que ne fait point la médisance, lorsque, jjour se répandre, pour se perpétuer et s'éterniser, elle se produit dans des libelles, dans des ouvrages satiriques, dans des pièces scandaleuses! Les siècles entiers suffiront-ils pour fermer ces plaies ? La cicatrice n'en resterat-elle pas toujours?... » Tous ces traits, qui caractérisent si Justement la médisance, s'appliquaient bien à Pascal. Bourdaloue avait le droit de dire de lui: il invente, il empoisonne, il rapporte à demi, il altère les textes ; aussi, devant les imputations calomnieuses lancées contre la Compagnie dont il était le membre, il ne se gênait pas pour crier hardiment au faussaire et à l'imposteur, réfutant en tout « les impostures provinciales du sieur de Montai te ^ ».
Dans ce sermon sensationnel, Bourdaloue ne visait pas seulement Pascal, il s'attaquait à Arnauld, sachant bien que le solitaire de Port-Royal était l'âme de l'opposition faite aux Jésuites et l'inspirateur des Provinciales. Condamné par une constitution apostolique d'Innocent X, Arnauld avait publié sa Seconde Lettre à un duc et pair et deux propositions hérétiques en avaient été extraites et incriminées en Sorbonne. Avec l'entêtement qui lui était propre, celui-ci s'attacha à la défense de ses idées et il gagna Pascal, esprit jeune et curieux, à sa cause. Il nous faut entendre Bourdaloue prendre
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Arnauld à partie. « Ce qui mVHonne le plus, c'est que dans un siècle tel que le nôtre, où nous n'entendons parler que de réforme et de morale étroite, on voie des gens pleins de zèle, à ce qu'il semble, pour la discipline de l'Église et la sévérité de l'Évangile, suivre toutefois les principes les plus larges sur un des devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne, qui est la restitution de l'honneur et sa réparation. Un homme aura passé toute sa vie à décrier non seulement quelques particuliers, mais des sociétés entières; il aura employé ses soins à réveiller mille faits injurieux et calomnieux ; et, comme si ce n'était pas assez de les avoir débités de vive voix et d'en avoir informé toute la terre, ou par lui-même, ou par d'autres animés de son esprit ; il se sera servi de la plume pour les tracer sur le papier et pour en perpétuer la mémoire dans les âges futurs : cependant cet homme meurt, et sur tout cela on ne voit de sa part nulle réparation ; on ne pense pas même à entrer pour lui là-dessus en quelque scrupule; et sans hésiter on dit: c'était un homme de bien, c'était un grand serviteur de Dieu ; il est mort dans des sentiments de piété qui pénétraient les cœurs et qui ont édifié tout le monde. Je le veux, et je ne rabattrai rien de l'opinion de sa bonne vie ; mais après tout, trois choses me font de la peine : l'une, qu'il est" incontestablement chai'gé d'une multitude infinie de médisances, et de médisances atroces ; l'autre, que toute médisance, qui n'est pas ré|)arée autant qu'elle pouvait et devait l'être, devient au jugement de Dieu
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un titre certain de condamnation ; et la troisième, qu'il ne paraît rien que ce mourant ait marqué quelque repentir de ses médisances passées, et qu'il ait pris quelques mesures pour les effacer. VoiLà ce que je vous laisse concilier avec la sainteté de la vie et la sainteté de la mort. C'est un mystère pour moi incompréhensible et un secret que j'ignore. » On comprend qu'à ce langage, Sainte-Beuve, se rappelant les portraits dont« étaient animés et égayés » les sermons de Bourdaloue, ait pu dire: « J'y distingue et j'en détache celui dans lequel, sans pouvoir s'y méprendre, se particularise et s'accuse la figure d'Arnauld... Portrait peu à son avantage, en laid, mais ressemblant, tracé de main de maître ^ » Durant tout le cours de son Germon sur la Médisance, Bourdaloue ne cessa de combattre les ennemis de son Ordre. Il dissipateurs équivoques, il démasqua leurs prétextes, il confondit leurs mensonges et il laissa dans Fàme de ceux qui l'écoutaient et qui étaient de bonne foi, la conviction de son espritde droiture et de vérité. On reconnaissait en lui, malgré toutes les critiques et les calomnies dont l'accablaient les Jansénistes, l'homme sincère et courageux qui avait consacré ses talents à la défense de la justice et qui n'avait d'autre ambition que de faire triompher la cause de ses frères, à ses yeux inséparable de ceUe de Dieu.
En écrivant \^^ Petites Lettres^ comme on api)elait
l'orZ-lioi/al, t. Il, p. I(i
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alors les Provinciales, Pascal avait pris parti pour Port-Koyal. Sans se préoccuper de défendre le duc de Liancourt qui, pour motif d'un refus d'absolution, motivé par sa liaison avec les Jansénistes, avait été cause de celte polémique religieuse, Pascal se fit l'avocat d'Arnauld et de ses partisans. Devenu le collaborateur fervent des ennemis des Jésuites, il soutint la cause des Jansénistes avec plus de fougue et de passion que de bonne foi et de modération. De concert avec Arnauld, il employa son talent à calomnier, ridiculiser et perdre les Jésuites auprès de ses contemporains, ressassant contre eux un tas de fausses et ineptes imputations, prétendant qu'en fait de morale ils n'étaient que des casuistes ignares et corrompus et tout cela sous prétexte de venger la religion faussée et outragée. Si les Provinciales avec leur mérite littéraire, a dit de Maistre, avaient été écrites contre les Capucins, il y a longtemps qu'on n'en parlerait plus^ Ce qui a fait leur réputation c'est la réputation même des Jésuites plutôt que la verve et l'éloquence de leur auteur. Aussi, au xvii® siècle, ce libelle fut loin de produire l'effet attendu par Port-Royal, on le considéra comme un infâme pamphlet où l'on osait prétendre que tous les Jésuites sans exception aucune n'étaient que des prêtres relâchés et hypocrites. Les Provinciales soulevèrent l'opinion contre elles-mêmes et elles ne furent goûtées que des hérétiques et des libertins,
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des impies et des athées. Très vivement ému de ces attaques, éprouvant le besoin de défendre l'honneur des siens comme son bien propre, Bourdaloue répondit aux lettres Provinciales avec toutes les indignations de sa piété filiale outragée. Il sut mettre à découvert tout ce qu'il y avait de faux, d'exagéré, de jiassionné dans leurs accusations et, avec sa réputation d'homme intègre, lui qui n'avait pas à se tourmenter personnellement d'imputations impuissantes à l'atteindre, lui qui était le religieux de son temps le plus sévère sur les mœurs, il confondit ses adversaires, et sa prédication fut la meilleure et la plus éloquente réponse faite aux Provinciales.
Bourdaloue était l'ennemi de la morale relâchée. Cette prétendue morale aisée, facile et commode répugnait essentiellement à sa conscience droite, pure et rigide. On trouve dans ses sermons la réfutation complète des calomnies répandues contre les Jésuites; tous les faux principes y sont mis à néant. Pour s'en convaincre, il suffit d'entrer dans le détail de ces » imputations odieuses' ». Ainsi, aux calomnies que Pascal lance contre les directeurs complaisants « qui rendent la confession aussi aisée, dit-il, qu'elle était autrefois difficile et qui permettent aux pécheurs de dissimuler les circonstances aggravant leurs fautes- », Bourdaloue répond : « La pénitence doit faire en nous la fonction de la justice et
1. Mémoires pour servir à V histoire de M'"" de Maintenun, t. Il, ch. via, p. 132.
Lettre dixième
(lo la colère de Diou, de la justice de Dieu pour nous condamner, de la colère de Dieu pour nous punir '. » Au sujet des « opinions probables qui peuvent, au dire du casuiste imaginé par Pascal, être suivies sans aucun scrujtule- », le prédicateur déclare : « Le Clii'istiaiiisme a commencé par une obéissance qui anéantit tout ce qu'une \aine subtilité peut nous suggérer;... j)ar une obéissance qui condamne sans réserve tant de dispenses abusives que nous nous accordons, tant de singularités odieuses que nous aPTectons, tant d'exce])tions de droit commun que nous couvrons du voile d'une prétendue nécessité, tant de raisonnements frivoles et mal fondés, tant d'opinions hardies et trop larges, tant de probabilités chimériques, tant de détours et de raffinements où nous altérons la pureté de la loi : en sorte que toute étroite qu'elle est, elle ne nous oblige plus qu'autant que nous le voulons et de la manière que nous le voulons^.» Est-ce clair? Y a-t-il dans ce langage la concession la plus légère faite à une morale commode ? Peut-on, après cela, suivre en toute tranquillité de conscience ces opinions probables qui se réduisent presque toujours à n'être que des raisonnements frivoles, des opinions larges et hardies, des probabilités chimériques, des détours et des raffinements pour altérer la pureté de la loi? En ce qui concerne la rectitude, la droiture d'in-
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tention, Boiirdaloue n'est ])as moins formel et il démontre que la doctrine théologiqiie des Jésuites sur ce point est encore à l'abri de toute attaque. (( Quand il s'agirait, dit-il, de convertir et de sauver tout le monde, Dieu ne voudrait pas que je tisse un mensonge quoique léger et il s'en tiendrait offensé. Quand il s'agirait de procurer à Dieu toute la gloire qui lui peut être procurée. Dieu ne voudrait pas de cette gloire à cette condition. Il veut que j'abandonne même le soin de sa gloire plutôt que de commettre le moindre péché K » Pouvait-on condamner les mauvais principes attribués au faux casuiste avec plus de force? La question du duel, sur laquelle tant d'esprits, qui se prétendent religieux, se font une déplorable illusion, est encore nettement tranchée |>ar Bourdaloue à l'encontre des décisions données par le théologien des Provinciales. Celui-ci affirme dans son relâchement que « si l'on se bat pour défendre son honneur, ou son bien en une quantité considérable, le duel n'est pas coupable^ ?). Or, voici la réponse de notre prédicateur : u Votre honneur, on vous l'a ôté,... vous voilà perdu d'estime et de crédit dans le monde et vous êtes d'une condition où celte tache doit vous être moins supportable que la mort môme. 11 ne vous reste qu'une seule voie pour l'elVacer, et cette voie est criminelle. On vous la propose et si vous ne la prenez pas, vous tombez dans le mépris... Aimez-vous assez Dieu pour lui faire un
1. Iletraitc spirituelle, deuxième mcilit.ilion. i. l-ettre septiéuie.
sacrifice de votre ressentiment? Si cela n'est pas, liemble/, vous n'êtes pas dans l'ordre de cette charité viviiiaiite qui opère 1(^ salut et dont Findispensable loi vous oblige à aimer Dieu i)lus que votre honneur K » Sur le prêt, au sujet duquel les Provinciales renferment des propositions si erronées, Bourdaloue n'est pas moins formel. « Le péché d'usure, condamné dans le paganisme, a trouvé de l'apjiui chez les chrétiens. La cupidité l'y a introduit, et, pour le justifier, elle l'a fait passer pour un secours de la charité et pour un soutien nécessaire au commerce public. De peur qu'il n'effrayât les âmes timorées et fidèles, elle a eu le soin de le déguiser en mille façons. C'était, si nous l'en voulons croire, une simplicité de nos ])ères d'estimer l'argent stérile de sa nature; elle a su le rendre fructueux-. » L'on sent à ce langage ce que Bourdaloue pense de tous ces habiles détours d'intention auxquels il suffit de recourir, d'après les conseils du faux moraliste, pour pouvoir se livrer à l'usure en sûreté de conscience et sans péché.
Enfin, il n'est pas une seule des licences pernicieuses prêtées aux Jésuites par Pascal que Bourdaloue ne démontre être des calomnies infâmes portées contre eux, en même temps que les négations les plus audacieuses de la saine morale. Révolté par le cynisme avec lequel le prétendu casuiste étale ces indignités et fiiit jjarade de ces principes dissol-
i. Sermon sur l'Amour de Dieu.
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vants, se vantant de corrompre toutes les classes de la société, Fincorruptible censeur recueille les griefs lancés contre son Ordre et il les réduit en miettes. A tous ces accommodements scandaleux : « Nous avons des maximes pour toutes sortes de personnes, pour les bénéficiers, pour les prêtres, pour les religieux, pour les gentilshommes, pour les domestiques, pour les maîtres, pour ceux qui sont dans le commerce, pour ceux qui sont mal dans leurs affaires, pour ceux qui sont dans Tindigence, pour les femmes dévotes, pour celles qui ne le sont pas \... » Bourdaloue répond de manière à confondre les calomniateurs. Sur tous les points, il fait justice de ces affirmations impies. Il condamne la simonie, reprochant aux bénéficiers (( de faire servir la majesté divine à leurs intérêts- » ; il condamne les ministres prévaricateurs, leur déclarant que la « justice divine s'exercera jusqu'à la rigueur contre eux -^ » ; il condamne les grands, leur « attribuant l'éternelle damnation des indigents par les occasions de péché où ils les mettent^ » ; il condamne les riches qui ne donnent point aux pauvres, car ils doivent « les aider non seulement de leur superfiu, mais même de leur nécessaire^ »; il condamne les femmes mondaines, « uniquement occupées à parer leur corps, à le couvrir, à l'embellir, à le plâtrer, ce
Ibid
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qui en fait l'idole du monde et une victime de l'enfer ' ».
Ainsi, Bourdaloue, au cours de ses Sermons^ de ses Instructions^ de ses Retraites, défendait vaillamment les âmes en vengeant Thonneur des siens. Il n'est pas une seule des calomnieuses imputations, renfermées dans les Provinciales, à laquelle il ne réponde, « allusions vivement touchées, a dit Sainte-Beuve, dont ne se faisait pas faute l'éloquent et habile prédicateur- ». L'esprit excellemment chrétien de Bourdaloue, on ne saurait le révoquer en doute, fut toujours l'esprit des Jésuites et, en dépit des critiques amoncelées par Pascal et les Jansénistes, la morale de sa Compagnie fut toujours digne de la morale de l'Évangile et de la croix. Nos lecteurs nous pardonneront cette rapide digression sur les Provinciales, elle avait sa raison d'être et son utilité. Il convenait de montrer que ce ne fut ni en flattant les inclinations de la nature déchue, ni en favorisant ses aises et ses lâchetés, mais en appliquant les âmes au sacrifice, que les Jésuites s'efforcèrent de dégager la société du xv!!*" siècle de ses passions et travaillèrent sans relâche à l'épurer et à la grandir. Bourdaloue, comme ses frères, croyait fermement à la vertu mystérieuse du renoncement volontaire et nul esprit de bonne foi n'ignorait que la vertu, dans ce qu'elle avait de plus pur et de plus élevé, était le {patrimoine sacré et inadmissible de sa
Port-Royal, t. III, p
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famille religieuse. Du reste, toute sa prédication fut une continuelle et puissante réfutation des Provinciales^ une éloquente revanche sur Pascal, et M""" Cornuel, si connue au xvii" siècle par son esprit caustique et mordant, a calomnié Bourdaloue quand elle a osé dire : « Il surfait dans la chaire, mais il donne à bon marché dans le confessionnal. » La direction de Bourdaloue était en accord avec sa prédication ; il appliquait au confessionnal les principes qu'il exposait en chaire. Dans un de ses rares moments de justice et de sincérité, Voltaire a rendu témoignage à la vérité en appelant les Provinciales les immortelles menteuses.
Après en avoir ainsi remontré à Pascal et à Arnauld, Bourdaloue en remontrait <à Molière, et il n'était pas moins énergique <à Tégard du poète qu'à l'égard du philosophe et du directeur de Port-Royal. Avait-il |)résente à la pensée, dans cette nouvelle poursuite, la condamnation du célèbre comédien parBossuet? Tout nous porte à le croire, car l'apostrophe effrayante était dans la mémoire de tous à cette époque et l'on se redisait encore ces paroles terribles et vengeresses: « Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez ! » Molière avait été l'adversaire du devoir chrétien etl'émancipateur de la conscience. 11 avait par ses Comédies ouvert la porte à la libre pensée et à la démoralisation publique et donné le démenti au Castigat ridendo mores! « Ceux qui ont laissé sur la terre, a dit Bossuet, de plus riches monuments, n'en sont pas plus à couvert de la jus-
tice de Dieu; ni les beaux vers, ni les beaux chants ne servent de rien devant lui; et il n'épargnera pas ceux qui, en quelque manière que ce soit, auront entretenu la convoitise. Ainsi vous n'éviterez pas son jugement, qui que vous soyez, vous qui plaidez la cause de la comédie ^)) Bourdaloue partageait ces idées. La prétendue morale de Molière n'était, en effet, à ses yeux, qu'un honteux mélange de tolérance et d'encouragement pour les faiblesses de la nature. Il trouvait en elle la criminelle démonstration que la vie est faite pour jouir et la légitimation de nos instincts à peine retenus par les sentiments de l'honnêteté et de l'honneur. Bourdaloue voyait en Molière un excitateur au désordre; il ne lui pardonnait pas de lâcher la bride à tous les appétits, sentant bien qu'il livrait l'homme à la brutalité de ses instincts. Dès lors la vertu ne devait être qu'une chimère, (( un nom dont les hommes se font honneur », mais qui ne subsiste que dans leur imagination,... une chose au-dessus de nos forces en dépit de tous les secours de la grâce et partant une chose impossible et n'existant nulle part au monde-. » Et, à la vue des ravages causés par cette prétendue morale, il ajoutait: « Si le censeur de la dévotion est forcé de convenir que toute piété n'est pas fausse, du moins prétend-il qu'elle est suspecte, etqu'ily a toujours lieu de s'en défier. Or cela lui suffit : car il n'y a point de piété qu'il ne rende par là m('prisable en
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la rendant douteuse, et tandis qu'on la méprisera, qu'on la soupçonnera, qu'on la ridiculisera, elle sera faible et impuissante contre lui. C'est ce qu'il y croit gagner en faisant de ses entretiens et de ses discours autant de satires de la fausse dévotion. Car, comme la vraie et la fausse dévotion ont je ne sais combien d'actions qui leur sont communes, comme lesdebors de l'une et de l'autre sont presque tous semblables, il est non seulement aisé, mais d'une suite presque nécessaire, que la même raillerie qui attaque l'une, intéresse l'autre, et que les traits dont on peint celle-ci défigurent celle-là ^ » On ne pouvait se faire illusion à ce langage; Bourdaloue, du baut de la chaire, comme Fa dit Sainte-Beuve, vengeait la piété outragée dans les comédies de Molière'.
Et, pour qu'il fût impossible de s'y méprendre, le prédicateur, dans les saintes indignations de son zèle, s'écriait: « Voilà ce qui est arrivé, lorsque des esprits profanes et bien éloignés de vouloir entrer dans les intérêts de Dieu, ont entrepris de censurer la piété, non point ])Our en réformer les abus, ce qui n'est pas de leur ressort, mais pour faire une espèce de diversion dont le libertinage j)iit profiter, en conce- ■vant et en faisant concevoir d'injustes soupçons de la vraie piété par de malignes représentations de la fausse. Voilà ce qu'ils ont prétendu, exposant sur le tliéàtre et à la risée publique un liyporrite imaginaire, ou même, si vous voulez, un hypocrite réel
Porl-lioijal, t. 'M, p
et tournant en sa pei'sonne les choses les plus saintes en ridicule, la crainte des jugements de Dieu , l'horreur du péché, les pratiques les plus louahles en ellesmêmes et les plus chrétiennes. Voilà ce qu'ils ont alfecté, mettant dans la houche de cet hypocrite des maximes de religion faiblement soutenues, en même tem])S qu'ils les supposaient fortement attaquées; lui faisant blâmer les scandales du siècle d'une manière extravagante; le représentant consciencieux jusqu'au scrupule sur des points moins importants, où toutefois il le faut être, pendant qu'il se portait d'ailleurs aux crimes les plus énormes; le montrant sous un visage de pénitent, qui ne servait qu'à couvrir ses infamies ; lui donnant, selon leur caprice, un caractère de piété la plus austère, ce semble, et la plus exemplaire, mais, dans le fond, la i)lus mercenaire et la plus lâche. Damnables inventions pour humilier les gens de bien, pour les rendre tous suspects, pour leur ôter la liberté de se déclarer en faveur de la vertu '. » Telles étaient la portée et la gravité que Bourdaloue attribuait aux comédies de Molière. Il voyait dans le Tartufe «une diversion dont le libertinage devait profiter pour jeter le discrédit et le soupçon sur la véritable piété ». Mais si le faux, comme l'a dit le cardinal de Retz, trompe quelquefois, il ne trompe pas longlem]»s quand il est relevé par d'habiles gens-. C'était le cas; les auditeurs de l'intrépide apôtre sentaient, en effet,
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qu'il vengeait, en s'exprimant ainsi, la vérité lâchement trahie et qu'il obéissait à un sentiment de noblesse et de sincérité qui ne les trompait pas.
Afin de réagir et de remédier au ridicule et au discrédit jeté sur la piété par Molière, Bourdaloue montre les ravages que ses Comédies ont produits dans la société du xvir siècle. Ses membres, même les meilleurs, auraient voulu s'attacher à Dieu et le servir, mais ils craignaient de passer pour des faux dévots et pour des hypocrites. Sous l'empire de la peur et du respect humain, ils se disaient : « Que pen- J sera-t-on de nous?... Croira-t-on que c'est la piété qui nous fait agir? On se figurera que nous avons nos vues, et que nous tendons à nos fins, on empoisonnera nos plus saintes actions, on donnera un mauvais tour à nos plus droites intentions, et l'on en rira. N'est-ce pas ainsi qu'on demeure dans un état de vie d'où l'on souhaiterait de sortir ? et que pour éviter une hypocrisie, on tombe dans une autre. Car si c'est une hypocrisie d'avoir les dehors de la piété sans en avoir le fond, n'en est-ce pas une d'avoir dans le cœur l'estime de la ])iété, le désir de la ])iété, les sentiments de la |)iété, et d'affecter des dehors tout opposés... Je soutiens qu'un chrétien n'a jamais de sujet légitime pour craindre qu'on le mette au rang des hypocrites et des faux dévots : pourquoi ? parce qu'il lui est aisé, pour peu qu'il fasse de réflexion sur sa conduite, de se garantir de cette tache, parce qu'il sait fort bien comment il faut servir Dieu de telle sorte que le monde même soit con-
vaincu de sa droiture... Car, quoique en matière de religion, il y ait eu de tout temps de Fartilice, quoi- (ju'il soit vrai que les apparences sont trompeuses, il faut après tout convenii' que la vraie vertu a certains traits éclatants par où elle se fait bientôt connaître. Nous avons donc tort de prétexter cette malignité du siècle qui, en fait de dévotion, confond le vrai avec le faux... Le monde, tout impie qu'il est, ne persécute point absolument la vraie piété. Autant qu'il a de peine à en convenir et à la reconnaître pour vraie, autant, dès qu'il la connaît telle, est-il déterminé à l'honorer. C'est un hommage qu'il lui rend, et dont il ne peut se défendre. Et quoique, en la respectant, il se condamne lui-même, il la res- ])ecte jusqu'à sa propre condamnation ^ » Bourdaloue avait raison de s'élever avec indignation contre le TmHufe. Molière avait fait de cette pièce une arme redoutable pour attaquer la religion et ses fidèles serviteurs. La cause toutefois la plus sérieuse du danger de cette comédie a été signalée par Geoffroy : « 11 y a, dit-il, une si grande affinité avec la religion et l'abus qu'on peut en faire, que le Tartufe a dû réjouir les impies beaucoup plus qu'il n'affligeait les liy|)Ocrites. La honfe de l'hypocrisie rejaillit plus directement sur la religion et lui est en quelque sorte |)lus personnelle que l'infamie des autres vices.» Terminons par ces mots de Sainte-Beuve : «Le jésuite Bourdaloue s'illustrait dans la chaire et y portait sous le couvert de sa robe une saine et ferme doc-
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tiine. Boiirdaloue, en son Set^mon sur C Hypocrisie, a désigné le Tartufe ai l'a voulu flétrira » Il y prend à partie, dit-il encore, « le libertin qui a intérêt à se prévaloir de l'hypocrisie d'autrui pour montrer que les prétendus gens de bien et que les dévots surtout ne sont pas meilleurs que lui-même* ».
A la juste condamnation du Tartufe^ nous devons ajouter la flétrissure et la réprobation des Contes de La Fontaine. C'est, dans le Sermon sur V Impureté^ que Bourdaloue s'élève contre ce livre en termes indignés . « Où est aujourd'hui l'innocence et la simplicité ? Si on ne fait pas tout le mal, on veut le pouvoir et le savoir faire. Vous diriez que la nature n'est pas assez corrompue et qu'il faut y ajouter l'étude pour se faire une science de ses désordres mêmes. Paraît-il un livre diabolique qui révèle ces mystères d'iniquité, c'est celui que l'on recherche, celui que l'on dévore avec tout l'empressement d'une avide curiosité. Que l'imaginalion en soit infectée, qu'il fasse des impressions mortelles dans le cœur, que le venin qu'il inspire aille jusqu'à la ])artie de l'àme la plus saine, qui est la raison, il n'impoj'te; c'est le livre du temps qu'il faut avoir lu, et cela sans égard au péril qui s'y rencontre, comme si l'on était sûr de la grâce, et qu'on eut fait un pacte avec Dieu, pour avoir droit de s'exposer sans précaution aux 0(;casions les plus prochaines, (lar celle-ci, je dis cette curiosité de savoir ce qui doit
Lundis
•1. Port-Royal, t. lU, p. 3U6.
bourdaLouE -Moraliste, ses portraits 3u9
faire horreur à penser, est une de ces lenlulions que nulle excuse ne justifie et dont cependant avec la prétendue réforme dont on se pique, on ne |)eut presque gagner sur soi de se faire un point de conscience ^ » En stigmatisant avec cette force les œuvres malsaines de certains grands hommes de son temps, lîouidaloue vengeait hi morale publiquement insultée et il rendait aux bonnes mœurs et à la religion d'inappréciables services. Un auteur prétend que lorsque le prédicateur traitait ces matières, il semblait affiler de ses lèvres fines les traits qu'il lançait. Nous ne saurions dire si c'est vrai, mais ce que nous affirmerons sans crainte d'erreur c'est que la parole de Bourdaloue était une parole d'apôtre et comme la lance d'Achille, elle avait le don de cicatriser et de guérir les blessures qu'elle faisait.
Dans la galerie des portraits de Bourdaloue, on pourrait, ce nous semble, placer encore celui deFénelon et celui de M"'^ Guyon. On trouve, en effet, dans le Sermon sur la Prière des traits qui s'appliquent à l'un et à l'autre, et qui nous paraissent la fidèle ressemblance de leurs physionomies. Ony reconnaît, à ne pouvoir s'y méprendre, l'auteur des Maximes des Saints. A côté des exposés de doctrine sur l'oraison, il y a des à-propos frap|)ants qui saisissent et qui vous mettent comme en présence des deux |)ersonnages, et tout cela est fait avec la plus parfaite mesure. Entendons le prédicateur parler de Fénelon:
Sermon sur Vhnpurelé
« Quand on vous dira qu'il paraît un homme de Dieu, dont la conduite dans le gouvernement des âmes est toute nouvelle, quelque éloge que vous en entendiez faire, ne suivez pas une nrdeur précipitée qui vous y porte... J'appelle oraison chimérique celle qui, de la manière dont on la propose, est absolument inintelligible et où les ])lus pénétrants et les plus éclairés théologiens ne conçoivent rien... Un homme s'estime assez habile pour en parler, pour en développer la matière aux autres, pour la réduire en art et en méthode, pour en faire des leçons, pour en donner des préceptes, pour en composer des traités, et pour en discourir éternellement avec des âmes aussi vaines que lui et souvent séduites par lui. Au lieu de renfermer en soi-même ce que Dieu pourrait lui faire entendre, il produit indiscrètement et inutilement hors de soi ce qu'il a pour l'ordinaire imaginé et ce qu'il n'entendit jamais. Combien d'exemples tout récents n'en avez-vous pas^? » Il serait, certes, difficile de ne point reconnaître à ces traits l'archevêque de Cambrai, il nous y paraît fidèlement déi)eint.
Quant à M""" Guyon, elle n'est pas moins |)aifail('ment saisie : « On se croit prévenue des do us du ciel, et on est préoccupée de ses imaginations et de ses pensées, on croit avoir part aux communications de Dieu, et on est livrée à son propre sens, dans lequel on abonde et qu'on suit uniquement...
Sermon sur la Prière
Extravagances (jiii n'ont nnl caractère de solidité,... étant convaincu que le bon sens doit être de tout, et là où le bon sens manque, il n'y a ni raison, ni don de Dieu... Voilà ce qui fait le sujet de ma douleur quand je vois se répandre dans le monde tant de livres sans choix où, sous prétexte d'oraison, la religion est toute déligurée, et qui, par un goût dépravé du siècle où nous vivons, ont leurs approbateurs... Combien d'àmes i)résomptueuses, qui, en même temps qu'elles faisaient profession démarcher dans ces voies intérieures, n'en étaient pour cela ni moins déréglées, ni moins emportées, ni moins aigres, ni moins entières dans leurs sentiments, ni moins hautaines, ni moins dominantes ^ » Netrouvet-on pas dans ce portrait la physionomie de M'"" Guyon? N'y apparaît-elle pas avec ses exagérations de doctrine, ses audaces d'imagination, ses folies d'orgueil? Cette simple esquisse en est le vivant croquis, sans rien de convenu, d'emprunté et de factice. Bourdaloue ne fut pas le seul prédicateur qui faisait le portrait des quiétistes de marque, et Saint-Simon raconte que le P. de La Rue, prêchant à la cour, n'avait pas craint « avec fort peu de ménagement dans les expressions et les ])eintures qui ne permettaient pas de se méprendre'^ », défaire poser devant l'auguste auditoire le duc de Beau villiers, pendant une bonne demi-heure.
Il ne faudrait pourtant pas accepter toutes les appré-
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dations faites à propos des portraits de Bourdaloue, car SCS prétendues allusions étaieut souvent surfaites par ses auditeurs et n'étaient ni aussi directes, ni aussi personnelles qu'ils se plaisaient aie dire. Ces personnages que l'on nommait, ces figures que l'on connaissait n'étaient pas toujours des types particuliers à la société du xvii*' siècle, mais communs à tous les temps. Ils apparaissaient si bien saisis, si vivants qu'on se croyait en droit de leur appliquer un nom, tant était frappante la ressemblance. Aussi les contemporains étaient-ils persuadés qu'il dépeignait les gens et lui prêtaient-ils souvent des intentions qu'il n'avait pas. Au sujet de son sermon sur la retraite de M. de Tréville, il n'est pas démontré d'une manière certaine, que Bourdaloue ait voulu dépeindre le jeune gentilhomme dans sa soudaine conversion. M'"" de Sévigné, l'abbé d'Olivet, après eux Sainte-Beuve, affirment hautement que le prédicateur n'avait que lui en vue et que le Sermon sur la Sévérité évangéllque n'était que la j)einture de sa personne. On pourrait en douter. Le sermon se composait de trois |)arties ou de trois points. Dans le premier point, le prédicatcuj' s'adressait aux Jansénistes et s'élevait contre les rigueurs de leur morale exagérée, et on n'y découvrait lien qui pût s'ai)pliquer au personnage qu'il aurait eu en vue. Dans le second })oint, le prédicateur, il est vrai, semblait viser le courtisan, l'érudit, le bel esprit, le familier de Madame*, qui,
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au lendemain de lamoii derauguste princesse, était passé de la vie de cour à la vie de retraite. Il le représentait le jouet de son amour-propre, de son infatuation personnelle, et il lui disait qu'apiès avoir accom|)li son sacrifice et « s'être préservé de tout le reste, il ne savait pas se préserver de lui-même ». Bourdaloue montrait son inconséquence en ajoutant qu'il était de la race de « ces pharisiens ({ui pnHendent avoir le droit de mépriser le genre humain parce qu'ils ne trouvent que chez eux la sainteté et la perfection ». Dans le troisième point, le prédicateur ne paraissait pas s'adresser personnellement à lui et, sauf quelques allusions à un esprit caustique et railleur, rien ne pouvait être attribué à sa conduite ou à sa personne. Eh bien! après avoir entendu parler de ce sermon, M'"" de Sévigné n'hésite pas à écrire : « On dit qu'il s'est mis à dépeindre les gens et que l'autre jour il lit trois points de la retraite de Tréville, il n'y manquait que le nom, mais il n'en était pas besoin ^» Ce qui fait ajouter à Sainte-Beuve, après avoir donné l'analyse du discours : «On a maintenant, pour conclure, le commentaire du |)assage de M""' de Sévigné, et l'on voit comment Tréville fut dépeint et prêché j)ar Bourdaloue en trois points '. »
N'en déplaise cependant à l'illustre marquise et à notre grand critique, malgré tout ce que leurs témoignages ont de respectable et d'autorisé, nous trouvons que les allusions de Bourdaloue au sujet de
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M. de Trévilleontété surfaites. Les jugements portés par les contemporains sur le prédicateur furent souvent erronés. M"'® de Sévigné parle du Sermon sur la Sévérité évangèlique d'après ce qu'elle a ouï dire et, à part ce qui semble être directement adressé au personnage dans le second point, tout le reste du sermon ne nous paraît pas s'appliquer plus personnellement à M. de Tréville qu'à beaucoup d'autres auditeurs de son rang. Cette opinion ne nous est pas particulière et certains critiques de valeur, comme l'abbé Hurel et Feugère, la partagent. Prêchant, avant tout, en apôtre, Boui'daloue ne relevait pas ses sermons d'allusions et de personnalités comme on Fa prétendu. Nous ne contestons pas que, dans certaines circonstances, à l'égard de certains grands hommes de son temps et de certaines de leurs œuvres, il n'ait cru devoir, du haut de la chaire, faire entendre la voix de la vérité et venger la morale évangèlique outragée, nous l'avons établi; mais ses peintures et ses admonestations inspirées toujours par le bien étaient moins fréquentes qu'on n'a cru. A s'en rapporter au jugement de ses contemporains, il aurait rempli ses sermons de portraits. « Je me souviens que, dans ma jeunesse, dit l'abbé d'Olivet, c'était la fureur des prédicateurs de faire des portraits, mauvaises copies du P. Bourdaloue, » Et une grande dame de la cour observait finement que « pour ses portraits, il était inimitable, mais les prédicateurs, qui ont voulu le copier sur cela, ajoutaitelle, n'ont fait que des marmousets ».
S'il fallait juslilier nounlaloue sur ses portraits, nous dirions : si cliarilablo qu'on conçoive le rôle d'un prédicateur, il est avant tout celui d'un justicier. La prédication ne peut se renfermer toujours dans des thèses ou dans des théories générales, elle doit parfois s'adresser directement aux individus, prendre les hommes corps-à-corps quand les fautes sout contagieuses et impunies, et crier, s'ily va du salut public, leur indignité à la face de la terre et du ciel. Bourdaloue, en agissant ainsi pour Pascal, Arnauld, Molière, La Fontaine, remplissait son devoir. Si Tapôtre devait la vérité au roi, aux grands et au peuple, il ne la devait pas moins aux génies dont les œuvres étaient un sujet de scandale pour les hommes de son temps. Aussi faisait-il œuvre bonne en s'élevant avec force contre ceux dont les écrits dépravaient si grand nombre d'âmes. L'apôtre avait l'horreui' de la littératui'e qui fausse les esprits et qui souille les cœurs et il lançait l'anathème à tous ceux dont le talent, loin de vivifier et féconder, stérilisait et ravageait. Au xyii*" siècle, le grand mal consistait surtout à favoriser les instincts désordonnés, à discréditer la vertu, à corrompre, et à étendre le chancre hideux qui corrode les âmes, et, pris d'une indignation sainte, Bourdaloue s'attaquait alors à ceux, quelque haut placés qu'ils fussent, qui se faisaient les llétrisseurs et les meurtriers de la société chrétienne. Ses idées étaient trop justes et trop nobles pour ne pas être celles de l'élite des esprits. Du fond de l'Allemagne, Gœthe lui-même
366 BOURDALOL'E
s'en fera le partisan et le défenseur; le poète les formulera dans cette belle pensée : « Une chose pernicieuse entre toutes est celle qui libéralise les esprits sans s'assurer l'autorité morale qui maîtrise les caractères. » Mieux que l'auteur de Werther, Bourdaloue combattait le mal, et comme il savait que la science, la tolérance et la prudence humaines avec leur prétendue morale étaient impuissantes à en triompher, il ne s'en rapportait qu'à la religion et à Dieu pour moraliser ses contemporains. Ce rapprochement d'idées entre Gœthe et le prédicateur, cette communauté de vues sur l'indispensable nécessité de la vraie morale font regretter que le tragique allemand n'ait pas été de tout temps fidèle à ces principes dans ses romans et dans ses drames et qu'il n'ait pas toujours, comme dans Torquato Tasso et Iphigènie en Tauride, ses chefs-d'œuvre animés de l'esprit chrétien, pris et purifié ses inspirations dans la morale évangélique dont il se déclarait, à rencontre de Molière, le généreux partisan.
Si la prédication de Bourdaloue s'appliquait donc moins au dogme qu'à la morale, c'est que, dans re\j)()sition et la défense de la foi, la morale au xvii" siècle devait occuper la première place, à cause des attaques dont elle était l'objet de toutes parts. La cour par des exem])les dissolvants la battait en brèche, le théâtre par des comédies et des re|>résentations indignes la ridiculisait, aussi l'on comprend que Bourdaloue repoussât toutes ces honteuses agressions des libertins et desjouisseurs par la pureté de
SCS principes et par la juste austérité et la sainte indépendance de ses sermons. Moraliste consommé, il connaissait le fond de la nature humaine et il plaçait dans l'égoïsme de res|)rit et des sens la cause de tous les désordres dont il était le témoin. Avec uue puissance de pénétration remarquable, acquise au contact des âmes et dans leur commerce journalier, il avait une pleine vue des faiblesses et des infirmités des hommes. D'après son propre aveu, il était entré « dans le secret et la connaissance du monde ^), ce qui faisait dire à Nisard que « le confessionnal avait été pour lui de bonne heure le pourvoyeur du moraliste chrétien-». De là cette expérience qui éclate à chaque trait, au moindre détail, et qui fait qu'on se demande comment le religieux si austère pouvait ])arler du monde et de ses dangers, comme ceux-mêmes qui se trouvaient mêlés à ses misères et à ses passions. C'est que Bourdaloue avait appris à connaître les hommes à la meilleure des écoles, à celle où devant Dieu les âmes se révèlent sans dissimulation, sans restriction, sans calcul, telles qu'elles sont et qu'elles se voient elles-mêmes. Aussi, quand on compare sa morale à celle des grands hommes de son siècle, à celle de Molière, de La Bruyère, de La Rochefoucauld, on trouve que ses sermons si vrais, si vécus, surabondent de vérité, de linesse, d'à-propos, et on les juge comme des peintures de mœurs incompara-
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blement supérieures à celles qui poi'lent les signatures du génie.
En effet, Bourdaloue est un des plus remarquables et des plus surs moralistes de son temps, la connaissance profonde de ses contemporains permet de le classer en tête des meilleurs. Ayant une vision complète de son époque, la société, la cour, le monde n'échappèrent en rien à la portée de son observation. Si sa morale était pour certains trop austère, elle était de tous points exacte et vraie. Aussi sage et aussi judicieuse que celle de Bossuet, elle était plus saine et plus théologique que celle de Fénelon,la science et Famourdes àmesla rendaient excellemment pratique et bienfaisante. Observateur patient et éclairé, Bourdaloue connaissait les hommes; il jugeait leurs caractères et les mobiles de leurs actions et, à la lumière de sa parole, toutes les classes de ses auditeurs se reconnaissaient dans ses tableaux. Aussi sa morale s'imposait avec une autorité incontestable aux individus et aux collectivités, devenait règle et faisait loi. Quand on l'entendait moraliser, on croyait en l'écoutant recevoir les réponses de l'oracle et l'on accourait de toutes parts, attiré i)ar la sagesse de ses jugements. Avant de se prononcer, Bourdaloue étudiait les hommes et les choses; il ])énétrait tout de son long et patient regard et, grâce à une intuition naturelle remarquable, il ne se trompait pas. Les sermons dont nous avons appuyé ces considérations nous ont permis d'apprécier la profonde connaissance que
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réloquent prédicateur avciit des hommes de son temps, ainsi que la puissante efficacité de ses préceptes et de ses conseils pour les corriger, les guérir et les sauver. Toutefois, ces trop rapides aperçus, tirés des portraits, ne suffisent pas à donner une idée exacte et complète de l'action moralisatrice de Bourdaloue, nous devons l'étudier encore dans l'œuvre de la direction, c'est là. en effet, que nous jugerons mieux de l'excellence et de la perfection de sa morale.
BOUKDALOLE.
CHAPITRE X
Bourdaloue directeur. — Sa rloctrine fait sa direction. — Ses modèles.
— Son cœur l'inspire aussi éloquernment que son esprit. — Le besoin de direction éprouvé par la haute société du xviv siècle. — Le rôle d'un directeur d'après Bourdaloue. — Sa correspondance.
— Quelques extraits de ses lettres au duc de Charost, au maréchal de Gramont, à Claude Le Pelletier. — Ses sollicitudes pour M"" de Mursay. — Ses instructions à M"" de Maintenon. — 11 la dirige dans tous les détails de la vie chrétienne. — Il la prévient contre les idées de M""" Guyon. — La confiance qu'il lui inspire. — Elle voudrait l'avoir pour son confesseur. — 11 lui applique les règles de la loi de Dieu. — Élévation et sagesse de ses Instructions. — Il adresse Vlnstruction sur l'Esprit de pénitence à une dame mondaine. — H lui démontre l'application qu'elle doit en faire. — L'Instruction sur la Prudence du salut est dédiée à un personnage dans un ministère important. — 11 lui prouve qu'il y va de son éternité. — «Apprenez où est le conseil, où est la force de l'entendement.»— Au.x sollicitations du directeur se joignent celles de l'ami. — L'Instruction sur l'Humilité de la foi. — Ce que nous croyons et la manière dont nous le croyons. — Orgueil de la raison et humilité de la foi. — On accepte les mystères de la nature et on n'admet pas les mystères de Dieu. — L'Instruction sur le Choix d'un état de vie. — La vocation.
— Devoirs à remplir pour savoir si on est appelé. — Ne s'adressait-il pas alors à M"*-' Le Pelletier? — Une lettre au Contrôleur des Finances sur la vocation de sa fille. — Bourdaloue directeur d'une nièce du cardinal de Bouillon. — Une lettre de lui jusqu'ici inconnue.
La direction spirituelle ne fnt jamais plus en honneur qu'au xvii'' siècle et ce n'était certes pas un faible mérite que de s'y faire place à côté de Bossuet et de Fénelon. Si l'Aigle de Meaux conduisait les âmes dans les hautes voies do la perfection par les illuminations de son génie et par les impulsions puis-
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santés de sa vei'Lu, si le Cygne de Cambrai enlevait et transportait les cœurs dans les sphères mystérieuses d'un mysticisme où elles n'échappaient pas toujours aux dangers du vertige et aux illusions du mirage, Bourdaloue dirigeait les âmes avec une sagesse égale àcelle du |)remier et avec une prudence supérieure à celle du second. La force de sa direction venait de la sûreté de sa doctrine. « La |)iété, disait-il, lire un merveilleux secours de la doctrine, mais toute doctrine n'est pas propre à la piété. Sans parler de la fausse doctrine qui séduit, de la mauvaise doctrine qui corrompt, de la doctrine profane qui enfle, il y a d'autres doctrines qui toutes bonnes et saintes qu'elles sont, ou surpassent l'esprit par leur élévation, ou l'épuisent par leur subtilité, ou l'accablent par leur rigueur'. » Pour lui, la vraie doctrine est la base unique de la vraie direction.
Comme preuve de ce qu'il avance, Bourdaloue prend pour modèle saint François de Sales, le directeur par excellence. « Sa doctrine fit sa direction... C'est une viande non de la terre, mais du ciel, qui nourrit, aussi bien que la manne, toutes sortes de personnes... Son Introduction à la vie dévoie combien a-t-elle converti de pécheurs?... Combien dans tous les états a-t-elle fait de changements admirables? Qu'y a-t-il dans cette direction qui la rende si universelle et si efficace? Qui fait que les savants n'y trouvaient rien au-dessous d'eux, ni les faibles rien
l'anéfj'jrique de saint Frau{ois de Sales
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(lu trop relevé, qu'elle convenait à toutes les conditions ? o Et, îiprès avoir ainsi pris appui sur saint François de Sales « le grand maître de la vie spirituelle», il se recommandait encore de saint Jérôme « l'incomparable directeur des âmes ». Le solitaire de Bethléem lui aussi était son modèle, il le suivait, conduisant aux plus hauts sommets de la perfection les Romaines du patriciat, il le voyait, pendant quarante ans, former les Marcelle, les Paule, les Eustochium et en faire les plus idéales personnifications de la vertu et de la foi chrétiennes, en les pliant à tous les sacrifices. La fermeté du caractère de Jérôme s'accordait mieux avec la nature de Bourdaloue que la douceur du caractère de l'évêque de Genève ; par les affinités de son esprit et de son cœur, il tenait beaucoup plus de l'un que de l'autre. La direction de Bourdaloue se ressentait à la fois de la précision de ses idées et de l'énergie de son caractère. La douceur et l'onction ne lui étaient pourtant pas étrangères. Seulement les rigidités de sa raison et de sa logique semblaient en retenir et calmer les effusions et les élans. Quand on l'étudié avec attention, on est forcé de reconnaître que parfois le cœur parle chez lui aussi éloquemment que l'esprit. Cela est si vrai que certains, en le constatant, ont prétendu qu'il faisait oublier par sa morale dans la direction, l'austérité de ses principes dans la prédication. Bourdaloue n'avait qu'uu but, sauver les âmes; on le sent j)ris dans ses sermons d'une vive compassion pour les pécheurs, compassion même
qui, en d<'pit du reproche de sécheresse qu'on a riiabitude delui faire, était communiciitive. Or, s'il en était ainsi du haut de la chaire, que ne devait-il |)as en être à l'heure des entretiens confidentiels (it intimes de la direction? Et comment son âme n'aurait-elle pas alors fait passer plus aisément son émotion à ceux et à celles dont il recevait les aveux, les révélations et les secrets? L'émotion naissait en lui plutôt de la puissance de la vérité qui incline l'esprit que de la vivacité du sentiment qui agite le cœur. Cette émotion était réservée, discrète, contenue, elle n'avait ni soudaineté, ni véhémence, mais elle n'en pénétrait pas moins profondément les cœurs.
Le besoin de la direction n'était pas seulement ressenti au xvii^ siècle par les âmes vouées à Dieu, mais aussi par les personnes du monde et souvent par celles-mêmes du plus haut rang. On voyait dans la société la plus aristocratique, au sein même de la cour, des personnages en dignité et en charge demander au prêtre une ligne de direction et une règle de vie. Ils s'adressaient à un membre du clergé séculier ou régulier renommé par ses vertus et ses lumières et, après lui avoir révélé le fond de leur âme, ils recevaient de lui des conseils capables de les maintenir dans les devoirs de leur état et dans la voie sûre du salut. C'était un besoin auquel les courtisans eux-mêmes se soumettaient. Saint-Simon allait chaque année visiter l'abbé de Rancé à la Maison-Dieu et réclamer des avis et des instructions salutaires. Nous savons que le maréchal de Bellefonds
374 BOERDALOUE
avait Bossuet ])oiw directeur et que les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers prenaient conseil de Fénelon ^ Boui'daloue lui aussi comptait des clients de haute marque et nous allons l'étudier dans son ministère auprès d'eux. Tant de personnes touchées de ses prédications et dont heaucoup étaient de la première distinction, dit le P. Bretonneau, s'adressèrent à lui et lui confièrent leur unie. 11 ('omi)rit que rien ne convenait mieux à un prédicateur que de cultiver, selon le langage de l'Ecriture, ce qu'il avait planté, et de perfectionner au tribunal de la pénitence ce qu'il n'avait qu'ébauché dans la chaire. « C'est pour cela qu'il se chargea d'une fonction aussi importante et aussi pénible que la direction des consciences. Plein de l'Evangile et jugeant de tout par les principes de la foi, solide dans ses conseils, juste dans ses décisions, droit et désintéressé dans ses vues, il n'était ni rigoureux à l'excès, ni trop indulgent; mais il était sao;e et d'une sasresse chrétienne, (l'est-à-dire qu'il savait distinguer les conditions et prescrire à chaque condition ses devoirs; qu'il était ferme sans égard ni à la qualitô ni au rang, (juand il fallait l'être, et toujours selon les règles de la discrétion; (piennemi des singularités, il voulait qu'on allât à Dieu avec sim|)licité et bonne foi par les voies communes et sans affectation; mais du reste avec une régularité exemplaire et une fidélité |)arfaite à leinplir toutes ses obligations % » Cepoi'trait de Bourdaloue, fait par
1. Fossiiet el Fénelon. Les Maîtres de la chaire eu France, par M. l'abbé Pauthe.
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un des siens, n'est pas flatté, il est de tout |)olnt lid('le et nous pouiTons nous en convaincre en jugeant quel ])rètre il était dans la direction des consciences et des cœurs.
Mais, avant de le voir à l'œuvre, apprenons de lui l'importance et la légitimité, l'étendue et la sainteté de la mission du directeur des âmes. 11 fautentendre liourdaloue définir le rôle du directeur et marquer jusqu'où s'étend son domaine. (( Bien des gens trouvent mauvais, dit-il, que les ministres établis de Dieu dans l'Eglise pour être juges des consciences et directeurs du salut des âmes, |)rennent connaissance de plusieurs affaires qui ont rapport au monde et qui sont des affaires du monde. Pourquoi, dit-on, s'ingèrent-ils en de telles recherches et n'en demeurent-ils à ce qui est de leur ressort? Mais moi je prétends qu'il n'y a aucune affaire du monde qui ne puisse avoir quelque liaison avec la conscience et le salut. Lin mari s'offense de ce que l'état de sa maison et de sa famille est connu d'un homme étranger, qu'une femme vertueuse a choisi pour son conducteur dans les voies de Dieu, et à qui elle confie ce qui se passe dans son domestique, afin d'apprendi'e comment elle doit s'y gouverner? Quel sujet y a-t-il de s'en offenser? Cet homme, tout étranger qu'il est, n'est-il pas le lieutenant de Jésus-Christ? N'est-ce pas en celte qualité qu'il juge, et par conséquent qu'il a droit de connaître tout? Il doit être sage; mais souvent une partie de sa sagesse est d'entrer dans la discussion de ce qu'il y a de plus intime et
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de plus particulier dans un ménage. Il le doit faire avec discrétion, mais enfin il doit le faire. S'il le fait en homme, je veux dire par une indigne curiosité, il sera lui-môme jugé de Dieu; mais s'il ne le fait point du tout, il trahira son ministère... Un directeur, dites-vous, un confesseur ne se doit mêler que de ce qui appartient à la direction, à la confession. Cela est vrai : mais quelles sont les matières les plus ordinaires de la confession pour les personnes du monde , sinon les affaires du monde?... Si le directeur doit ignorer tout cela, quels enseignements pourra-t-il donner? » C'est ainsi que Bourdaloue comprend et revendique les droits du prêtre dans l'œuvre capitale de la direction.
Au XYii® siècle, les lettres de direction, on le sait, étaient de mode. Si Bossuet et Fénelon en écrivirent à des personnages qui étaient les premiers dans l'Église et dans l'État, Bourdaloue, quoique sa correspondance ait été de moindre étendue, nous en fournit assez pour juger de l'élévation et de l'influence de son ministère sur les âmes de son temps. Grâce aux recherches du P. Lauras, de M^'Blampignon, du P. Chérot, et de M. de Boislisle, on possède aujouid'hui trente-six lettres^ du célèbre jésuite, dans hi plupart desquelles éclate tout son zèle pour le salut des personnes auxquelles il s'adresse.
La première de ces lettres dans l'ordre chrono-
1. La correspondance de Bourdaloue recueillie par M'^' lilaïupignon et le P. Lauras se composait de dix-liuit lettres; complétée piir le P. Clii'M'ot, elle se compose jH'ésentcmenl de trente-six.
logique est écrite à Armand de Béthune, duc de (^liarost, gouverneur de Calais. Sous le coup de la disgrâce, ce personnage avait dû quitter la cour et se retirer dans son gouvernement. Ija duchesse de Charost, qui était la fille de Fouquet, après la condamnation de ce dernier, avait suivi son époux dans sa disgrâce. M'"^ de Béthune était une des ])énitentes de Bourdaloue. Le saint religieux dont le cœur n'a ])as en oubli les exilés, prend dans cette lettre un Ion de familiai'it(' qui démontre l'intimité qui régnait entre lui et son correspondant. Ayant appris que le duc d'An mont, gouverneur de Boulogne-sur-Mer, « avait obtenu un congé pour retourner », cela lui faisait concevoir l'espérance de revoir le duc à Paris, « à moins, disait-il, que M"^ la duchesse, par un amour de la pénitence et de la retraite, ne s'avise de s'y opposer. Mais d'autres raisons que je sais bien l'en empêcheront, elle se contentera de la solitude du cœur qu'elle sait foi't bien pratiquer au milieu même de Paris '. » Ce fut la salutaire influence de Bourdaloue qui opéra la réconciliation de la duchesse de Charost avec M'"*' de Clievreuse, de Beauvilliers et de Mortemart'* ; grâce à sa direclion, la fille de Fouquet devint, â l'admiration de toute la cour, l'amie des filles de Colbert. Dans une autre de ses lettres adressée au maréchal de Gramont, duc et pair de France, Bourdaloue luirépondait en ces termes : « La dernière lettre que vous m'avez
Lelt7'e du 21 septembre JC
■2. Louis XJV et le duc de liourr/oç^ne, par Miclielef , p, 28.
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faitriionneurdem'écrire est si engageante en toutes manières que je n'ai point de termes, Monseigneur, pour vous exprimer ma reconnaissance, car je vous avoue qu'après votre salut, pour lequel vous trouveriez mauvais que je n'eusse encore plus de zèle, il n'y a rien au monde qui me touche si sensiblement que les témoignages de votre amitié... Je ne manque pas de prier Dieu tous les jours qu'il vous continue ses grâces et particulièrement celles du salut que vous préférez avec raison à toutes les prospérités temporelles ^ » Ayant à féliciter Claude Le Pelletier, prévôt des marchands et contrôleur des Finances, de la nomination de son frère, Michel, comme conseiller d'État, le sage directeur lui disait : «. Celte nouvelle m'a fait faire par rapport à vous bien des réflexions qui i>ourront être le sujet de notre premier entretien. Je remercierai Dieu de toutes les grâces dont il comble votre famille, au nombre desquelles j'en compte d'autres qui vous sont personnelles et que je préfère beaucoup à celles-là-. » Ici encore le langage de Bourdaloue se confond avec celui de l'ami, et le dévoué directeur, après s'être réjoui des faveurs nouvelles accordées par le roi, félicite Le Pelletier des grâces célestes dont il est l'objet et qui sont intlniment supérieures à toutes les prospérités terrestres. On peut juger à ces détails de la tendre sollicitude de son cœur pour les âmes dont il est le guide.
Lettre du 5 juillet
Nous tenons à citer une autre lettre de Bourdaloue qui nous fera connaître l'étendue de son zèle à l'égard des âmes dont il avait la conduite, elle est adressée àM""' la comtesse de Mursay. Fille.de Messire Jean- Baptiste Le Moyne, lieutenant-général au bailliage et siège présidial de Chaumont en Bassigny et de Anne de Marcillae, Marie-Louise Le Moyne avait épousé le comte de Mursay. Celui-ci était le fils du marquis de Valois de la Villette, frère de M""^ de Caylus et neveu de M'"^ de Maintenon à la mode de Bretagne. Au dire de Saint-Simon, u le comte de Mursay était brave et point mauvais officier, mais gauche, bête, inepte au dernier point, et t?a femme laide, sotte, dévote à merveille, et faisant ses dévotions fort souvent'. » Cette dernière passait, d'après les bruits de cour, pour être peu heureuse et, durant la campagne d'Allemagne, elle s'était retirée auprès de sa mère Anne de Marcillae. Elle trouvait à cette époque conseils et consolations dans la direction du P. Bourdaloue, et, à pro])Os d'une visite faite par elle à Basville, son directeur lui adressait la lettre suivante. a Je suis très aise que vous soyez venue à Basville et que vous y ayez passé quelques jours avec nous. Car certaines réflexions que j'ai faites, depuis que vous êtes partie et dont nous nous entretiendrons à mon retour, pourront encore ne vous être pas inutiles. Il faut, ma chère fille, profiter de tout, et dans le cours de la vie ne négliger rien de ce qui peut nous être
Mé)noires, t. XI, p
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bon particulièrement selon Dieu. La confiance que vous avez en moi et à laquelle je répondrai toujours avec un véritable zèle, m'engage à avoir une j)arliculière attention à tout ce qui vous regarde, et je suis sur que vous m'en saurez bon gré... Pour moi, je compte m'en retourner à Paris jeudi prochain, et ainsi j'espère que j'aurai le lendemain, c'est-à-dire le vendredi sur les cinq heures, la consolation de vous voir. Je me remets à ce temps-là à vous en dire davantage; eteependaut. ma chère fille, je suis plus que jamais et pour jamais votre très humble et très obéissant serviteur'. ^) On sent à ces lignes si le religieux savait se dévouer aux âmes et surtout à celles qu'il sentait délaissées et malheureuses.
Dans ses Instructions à M""^ de Maintenon, nous allons encore apprécier l'élévation et la sagesse des conseils de Bourdaloue et comprendre tout le bien que sa direction si sûre et si prudente faisait à l'élite de la sociét(' du xyii" siècle. Les lettres à M""" de Maintenon démontrent la vérité de ce que nous affirmions plus haut; sa direction ressemble à sa prédication. Il l'épond à celle qui occupe la place des reines, avec une clarté et une précisiou admirables. Son illustre corres])ondante lui demande un règlement de vie, et il lui répond : « J'ai reçu votre lettre qu'on ma apportée de Fontainebleau et puisque vous voulez qu'en y répondant, j'entre non seulement dans le détail, mais que je décide et quej'or-
\. L,eUre du 2!) septembre 1C95,
(loiiiic suivaiil le délail même que vous me faites, je m'en vais ordonner et décider '. » A ce simple début, on sent que Bourdaloue remplit son rôle de directeur dans toute son étendue et qu'il prend la responsabilité de ses décisions et de ses ordres. M'"^ de Maintenon, toujours en quête de conseils et de lumières, s'était ouverte et confiée à lui en matière de conscience et de piété, et celui qu'elle avait choisi pour guide donnait une approbation presque entière à ses résolutions. « J'approuve tout à fait l'idée que vous avez conçue de la dévotion solide, et pourvu que vous la réalisiez dans tous ses chefs, je ne crains pas que l'opposition, que vous pourriez avoir à certains petits assujettissements, vous éloigne jamais de Dieu^. » Enumérant les exercices de piété qui sont comme la trame de la vie chrétienne, il lui demande d'avoir pour eux « un attachement inviolable », et que lorsqu'il sera question de ces devoirs elle se fasse u point de religion de s'y assujettir '■ ». il lui recommande la prudence dans le choix de ses autres pratiques de dévotion. Ainsi, lui dit-il : <« quand il vous prendra envie de vous renfermer pour méditer ou pour lire et qu'on viendra, malgré vous, ouvrir votre porte pour une affaire,... vous vous ferez un mérite de quitter Dieu sans témoigner nul chagrin, avec un esprit libre, et un visage égal,... vous persuadant que d'en user ainsi vaut mieux que la lecture ou la
1. Inslruclion générale à M""" de Maintenon. 30 octobre 1(388.
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méditation que vous auriez continuée ^ » Alin de mettre sa conscience à l'aise et en paix, il entre dans tous les détails de la vie si occupée de sa puissante cliente. « Si vous avez des lettres à écrire et qu'elles soient d'une nature à ne pouvoir être différées, vous abrégerez votre prière etvousdemeurereztranquille... Quand vous serez à Saint-Cyr et qu'il vous faudra vaquer à quelque chose du règlement ou de l'intérêt de la maison, vous vous absenterez des vêpres et vous n'en aurez aucune peine : c'est Dieu qui le veut, et il lui faut obéir... Faites vos œuvres avec discernement, ne consumez pas les talents, l'esprit, le crédit que Dieu vous a donnés à faire de bonnes œuvres peu considérables pendant que vous pouvez en faire de plus importantes : car dans la place où Dieu vous a mise, il ne se contente pas que vous fassiez du bien mais de grands biens... Je ne vous dis pas ceci pour vous inquiéter ou vous embarrasser, mais pour vous encourager et exciter votre zèle. C'est à vous à examiner devant Dieu ce que vous pouvez et c'est à vous de profiter des occasions que la Providence fera naître pour parler et pour agir utilement ; alors votre action sera une excellente prière-. »
La conscience délicate de M"^ de Maintenon soumettait à Bourdaloue tout ce qui pouvait être pour elle une cause de scrupule et de trouble et celui-ci l'éclairait en lui ordonnant toujours ce qui convenait le mieux à son état. « Quoique la posture dans
l/>id
laquelle on prie ne soit pas absolument de Tessence de la prière, elle ne doit pas cependant être négligée, carie corps doit contribuer à bonorer Dieu,... quel- ([ue faible que vous soyez, à moins que vous ne soyez malade, vous commencerez au moins votre prière à genoux pour la continuer ensuite, s'il est besoin, dans nne posture plus commode, mais toujours honnête et respectueuse... Pour la prière faite au lit, ne vous y réduisez que dans Tétat de maladie;... cela n'est excusable que pour les malades. » Au sujet de l'oraison, il l'approuve sur sa manière de faire. « Je trouve très bon que pour fixer votre esprit dans l'oraison, vous écriviez, en la faisant, les vues que Dieu vous y donne, c'est un moyen très propre, non seulement à vous appliquer dans le moment au sujet que vous méditez, mais encore pour en conserver le souvenir et pour ])ouvoir plus longtemps en profiter, relisant après les choses dont vous aurez été touchée. 11 faut cependant prendre garde que l'application que vous aurez à écrire à force d'occuper votre esprit ne dessèche votre cœur,.., alors ce ne serait plus prier. »
Bourdaloue, après avoir démontré les avantages de l'oraison faite la plume h la main, marque à M"'- de Maintenon le temps qu'elle doit y consacrer. « Vous voulez que je vous règle le temps que vous donnerez à la prière, le voici : quand vous vous porterez bien, vous vous tiendrez à celui qui va, dites-vous, à une heure. Une heure pour vous, c'est assez, il s'agit de la bien employer, et que Dieu n'ait pas à
VOUS faire le reproche : Quoi? vous n'avez pu veiller une heure avec moi?... Vous craignez que la peur d'être importunée ne vous fasse prier Dieu dans votre chambre plutôt que d'aller aux saints qui se font dans les églises; en effet, vous pouvez manquer en ceci et dans la substance de la chose et dans le motif; dans la chose, car il est à propos que vous alliez quelquefois à ces saints, ne serait-ce que pour donner l'exemple ;... dans le motif, car il ne vous est pas permis d'appréhender si fort l'importunité que vous devez regarder, dans l'ordre de Dieu, comme une dépendance de votre état; cette peur trop grande d'être importunée ne pouvant venir que d'un fond d'orgueil secret ou d'un amour excessif pour votre repos... 11 faut vous faire une vertu de souffrir qu'on vous importune, d'aimer à être importunée pour les bons sujets... il me semble que voilà a peu près les choses sur lesquelles vous m'avez consulté, et vous ne vous plaindrez pas que je ne sois point entré dans le détail*. » Dans une autre de ses Instructions, le sage directeur répondait à la grande dame : « Le fonds de votre arrangement de vie doit être solide, ce fonds doit être en vous un amour véritable de la pénitence, un parfait détachement de vous-même, un zèle ardent de la gloire de Dieu, une charité tendre pour le prochain, une humilité sincère, un attachement inviolable à vos devoirs, une entière soumission à Dieu... Servez-vous donc des lumières que
hislruclion à M"" de Maintenon, 30 octobre
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Dieu vous donne sur ce point; faites-vous un plan (le dévotion indépendant de tout; or il me semble que pour cela vous devez faire consister votre dévotion à accomplir la volonté de Dieu, dans l^Hat où Dieu vous met '. »
La lettre de Bourdaloue à M"'* de Mjiintenon au sujet des doctrines de M""- Guyon sur l'oraison, établissait ainsi les principes sur cette grave question. « La forme d'oraison que Jésus-Christ nous a prescrite est de faire plusieurs demandes particulières pour obtenir de lui, soit comme pécheurs, soit comme justes, les différentes grâces du salut dont nous avons besoin. L'oraison consiste, d'après les Saints Livres, à méditer sur la loi de Dieu, à nous exciter à la ferveur de son divin service, à nous imprimer une crainte respectueuse de ses jugements, à nous occuper du souvenir de sa miséricorde, à l'adorer, à l'invoquer, à le remercier, à repasser devant lui les années de notre vie dans l'amertume de notre âme, à examiner en sa présence nos obligations et nos devoirs ^ » Cette mtHhode, la vraie, était celle que le Sauveur avait lui-même donnée à ses disciples, et l'àme humaine ne peut mieux faire que de se conformer à ce que Jésus-Christ lui a appris dans VO^^aison Dominicale.
Bourdaloue ne s'était |)as seulement fait une des premières places dans l'éloquence de la chaire; par sa piété, sa doctrine et son expérience, il avait pris
1. Instruction en réponse aux observations de M"" de Maintcnon.
Instruction à la même, 10 juillet
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rang parmi les prêtres les plus considérés qui dirigeaient la haute société. Ainsi, à l'apogée de son élévation et de son crédit. M""® de Maintenon s'adressait fîlialement à lui, voulant marcher à la lumière de ses conseils. Mais comme, à cause de ses prédications, elle ne pouvait le voir que trop rarement, elle dut se priver de l'avoir pour directeur habituel. Bourdaloue ne lui avait point caché que son ministère évangélique ne lui permettait pas d'être assez assidu auprès d'elle, consentant à suppléer à ce qu'il ne pouvait faire de vive voix par des instructions écrites. Touchée et édifiée de son dévoùment, la pieuse femme sentit redoubler son estime et sa confiance pour celui qui, par devoir, renonçait à « une direction de conscience qui n'était pourtant pas à dédaigner' ». L'historien de M'"* de Maintenon dit à ce sujet : « Elle s'adressaquelque temps à Bourdaloue qui ne voulut lui accorder que de rares visites à cause de ses sermons". » Le prédicateur ne consentit pas, en effet, à se laisser distraire de son ministère et lui, qui passait de si longues heures au confessionnal à entendre les gens du j)euple, ne trouva pas le temps nécessaire à la direction de la grande dame. Il est toutefois certain que le pieux jésuite fut le directeur de M'"* de Maintenon au moment de son élévation, alors que le vénérable abbé Gobelin, « embarrassé de la situation nou-
Lettres de M"" de Maintenon. t. III, p
2. Mémoires pour servir à l'iiistoire de M™" de Maintenon, t. IV. liv. VI, p. 27.
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velle faite à sa pénitenle)^ cessa de la diriger'.
Le ministère de Bourdaloue comme directeur lui prenait une grande partie de son temps. Pour avoir une idée de son zèle, il faut lire les Instt'uctions qu'il adressait aux différentes personnes de qualité dont il fut le guide. Ces lettres de direction sont, à nos yeux, de vrais traités de perfection. Connaissant les besoins, les faiblesses de chacune de ces âmes, il leur donne des avis et des conseils parfaitement appropriés à leur caractère, à leur condition. Alors sa direction devient toute personnelle. Si dans ses sermons il s'adresse à tous ses auditeurs, ici il parle à chaque âme et entre dans les détails les plus circonstanciés. Il descend, selon son expression, « aux conditions particulières des hommes pour y appliquer les règles de la loi de Dieu ». Directeur prudent, il combat les défauts propres à chacun, il en fait l'énumération exacte et minutieuse, il en montre les dangers, il en donne le remède et, avec son expérience consommée des choses de la vie. il prévient, il corrige, il redresse et il guérit. Son esprit pondéré, plein de tact et de mesure, fait de lui l'interprète le plus exact et le plus autorisé de la morale évangélique.
Pour juger de l'efficacité et de l'excellence de sa direction, il nous faut suivre Bourdaloue dans ses rapports intimes, ses colloques et ses tête-à-tête avec les personnes qu'il entoure de ses soins. Tantôt
L'abbé Labouderie
c'est à une dame de qualité ou à un homme employé dans un ministère important, tantôt à une personne peu soumise aux décisions de TEglise ou à une jeune fille du monde qui le consulte sur le choix d'un état de vie. Nous trouvons dans les diverses Inslructio7is qu'il leur adresse ', à côté des considérations les plus élevées et les plus sages, les conseils les plus utiles et les plus salutaires et nous comprenons k l'effet produit sur nous l'impression profonde qu'une direction si prévoyante et si pieuse devait produire dans l'âme des intéressés. Le xvii^ siècle fut l'époque des grandes conversions, parce qu'il fut l'époque de la grande et sainte direction. Bossuet. Fénelon, Bourdaloue se faisaient avnnt tout, comme directeurs, les médecins des âmes. La corruption avait gagné les classes supérieures; de la cour, elle était descendue dans les châteaux. Les mœurs royales et princières avaient déteint sur les mœurs des grands, et tandis que le peuple conservait sa foi et son honnêteté premières, la société aristocratique cédait à des habitudes légères et coupables. Toutefois, grâce aux principes religieux encore respectés, le mal n'était pas sans remède et le remède, appliqué par des mains habiles, produisait souvent de consolantes et merveilleuses guérisons. Des âmes, parmi les plus nobles et les plus en vue, résistaient à la contagion et donnaient les exemples de la vertu ;
1. Ces Instructions sont des lettres de direction qui traitent de V Esprit de Pénitence, de la Mo»7, de la Prudence du f^ahil. de Vllumilité de la foi, du Choix d'un état de vie.
c'était naturellement à elles que profitaient surtout les avis et les conseils des sages directeurs. En prêtant une oreille attentive aux Instructio7is de Bourdaloue, nous nous ferons une juste idée de sa puissance dans cette œuvre délicate et diffîcile.
C'est d'abord à une dame de qualité qu'il adresse ses conseils. Celle-ci avait été une mondaine, donnant l'exemple du luxe, de la légèreté, de la dissipation, pleine de vanité, éprise d'elle-même, avide déplaisirs, aimant « les spectacles, les comédies, les danses». Voulant revenir à Dieu, elle se confie à Bourdaloue et le religieux lui adresse son Instruction surVEspiit de Pénitence. « 11 n'y a, lui dit-il, nulle raison qui puisse vous exempter de la pénitence, parce qu'elle est une loi générale, dont personne ne peut être dispensé, et contre laquelle la prudence de la chair ne peut rien alléguer que de vain et de frivole. Plus il vous paraît difficile, dans la place où vous êtes, d'observer cette loi, plus vous devez, à toute heure, faire des efforts pour vous y assujettir... La pratique tout opposée où vous avez vécu, doit non seulement vous confondre, mais vous animer contre vous-même, e t vous exciter fortement à réparer tout ce que l'amourpropre vous a fait commettre au préjudice de la divine loi de la pénitence... Les âmes fidèles à Dieu savent faire pénitence, se vaincre elles-mêmes, s'interdire les délices de la vie, marcher dans les voies étroites du salut et pratiquer en tout la sévérité de l'Évangile... Votre plus solide occupation, durant le Carême, doit être de repasser tous les jours devant Dieu, dans
ramertume de votre àme, les désordres de votre vie, d'en reconnaître avec douleur la grièveté et la multitude, de vous en humilier, de vous en aftliger, de ne les perdre jamais de vue... Ne vous présentez jamais devant Dieu qu'en qualité de pénitente accablée du poids de vos péchés ; vous assujettissant de bon cœur aux devoirs pénibles de votre état ; vous proposant dans chacune de vos œuvres de racheter vos péchés; vous levant et vous couchant avec cette pensée : je suis une infidèle, et Dieu ne me soufîre sur la terre qu'afin que je fasse pénitence de mes péchés '. »
Connaissant la pusillanimité de son âme, Bourdalouo ajoute : « L'esprit de pénitence doit produire en vous une ferme et constante disposition de mortifier votre humeur, vos passions, vos inclinations, vos mauvaises habitudes, mais par-dessus tout, votre orgueil, car, tandis qu'un orgueil secret vous dominera, ne comptez point sur votre pénitence... Vous vous appliquerez à être plus humble, plus douce, plus patiente, plus compatissante aux faiblesses d'autrui, plus vide de l'estime de vous-même... Vous ne devez pas non plus négliger, autant qu'il dépend de vous, d'être plus modeste dans vos habits... Vos aumônes, pour faire partie de votre pénitence, doivent être des aumônes qui vous coûtent,... préférant le soulagement du prochain à votre sensualité et cà votre vanité... Il est constant qu'une pécheresse doit bien plus à Dieu sur ce point, qu'une chrétienne qui
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aurait conservé la grâce de son innocence... Il vous faut de plus re trancher les plaisirs et les vaines joies du inonde,... tous les div(;rtissements profanes, comme les spectacles, les comédies, les danses; mais môme les jeux innocents, les conversations mondaines, les assemblées, les promenades, tout ce qui peut faire perdre Tesprit de componction... A rexemjjle de votre Sauveur, allez passer certains jours dans votre solitude, pour y vaquer à Dieu et à vous-même. Ne vous conteniez pas de cela; mais, sans changer de lieu, établissez-vous au milieu de vous-même une solitude intérieure, où, dans le silence et hors du tumulte, vous communiquerez avec Dieu, donnant plus de temps à Foraison et à la prière K »
Afin de fortifier cette àme, Bourdaloue lui impose alors le régime salutaire et réparateur de l'étude de la parole divine et de la préparation à la réception de TEucharistie. « Vous devez accomplir un autre devoir et l'accomplir exemplairement : vous affectionnant à la divine parole qui vous est prêchée, vous y rendant assidue, l'estimant, la goûtant, la méditant, craignant d'en abuser ou de la négliger, portantles autres à l'entendre et lui donnant du crédit... Lorsque vous serez hors d'état d'y assister, et même quand vous y assisterez, vous devez aller à la source de cette parole toute sainte, lisantchaquejour l'Evangile, mais le lisant avec respect, avec attention, avec foi, parce
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que c'est la parole pure et immédiate de TEsprit- Saint... Une des fins de la pénitence est de vous préparer à la communion et c'est à quoi vous devez singulièrement penser, travaillant à purifier votre conscience, faisant vos confessions avec plus d'exactitude, rentrant plus souvent en vous-même pour vous éprouver afin que Jésus-Christ voiis trouve plus digne d'approcher de lui... Enfin le souvenir des souffrances d'un Dieu vous rendra tous les exercices de la pénitence, non seulement supportables, mais aimables; et Tune des plus douces pensées pour vous et l'une des pratiques les plus consolantes, sera d'unir votre pénitence à la pénitence de Jésus- Christ ^.. Dans ses leçons de piété, le sage directeur s'élève à la hauteur des enseignements que saint Jérôme donnait aux patriciennes du iv^ siècle et l'on sent combien le cœur de Bourdaloue, à l'égal de celui du moine de Bethléem, était de pure et forte trempe. Jugeons encore de la puissance de sa direction aux avis qu'il donne à un homme du monde employé dans un ministère important et vivant à la cour. « L'affaiie du salut est d'une telle conséquence, lui dit-il, qu'elle mérite toutes vos réflexions; et la sagesse chrétienne consiste à bien conduire celte grande affaire, à ne la risquer jamais volontairement, pour quoi que ce soit, ni en quoi que ce soit... Je prétends ici vous faire reconnaître votre aveuglement... Ce qui doit vous confondre devant Dieu,
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c'est que vous avez été, jusqu'à ce jour, mille fois plus habile, mille fois plus circonspect, mille fois plus prudent sur ce qui concerne les affaires du monde, où vous envisagiez un intérêt périssable et humain, que vous ne l'avez été sur ce qui regardait lintérèt de votre àme et votre éternité. Disons mieux : le sujet de votre confusion, c'est qu'ayant eu de la sagesse pour les affaires du monde, où vous avez presque toujours réussi, cette sagesse ne vous a manqué que dans l'affaire du salut. De sorte (pardonnez-moi la liberté avec laquelle je vous parle : vous savez quel zèle m'anime, et je sais comment vous me faites l'honneur de recevoir tout ce qui vient de ma part), de sorte que vous pourriez dire de vous, que vous êtes tout à la fois, et un sage mondain et un insensé chrétien ^ » Quel prêtre que Bourdaliue, comme il savait dire la vérité même à ses amis. Quel que fût leur crédit, quelle que fût leur puissance, il ne les craignait pas, il ne les flattait pas. Ministre fidèle de l'Évangile, il disait la vérité sans voiles et sans détours à tous et à chacun.
11 continue : « Quand on voit un homme qui s'avance dans le monde et qui conduit heureusement à bout toutes ses entreprises, mais qui du reste vit dans une négligence entière des devoirs du Christianisme, on dit de lui : cet homme a de l'esprit, il a d'excellentes qualités, mais il n'a point de piété... Hors ce seul point, c'est un homme dune prudence
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consommée, c'est de toute sa compagnie la meilleure tête, c'est un génie rare... Et moi je prétends que parler ainsi, c'est abuser des mots... Je prétends que du moment qu'un homme, chrétien d'ailleurs, comme vous l'êtes et comme vous faites profession de l'être, a quitté le soin de son salut, dès lors il n'a plus, à le bien prendre, ni conduite, ni jugement, ni force d'esprit, ni conseil... En effet y a-t-il du sens et de la conduite à reconnaître, en qualité de chrétien, un bonheur éternel, qui est le salut, un bonheur pour lequel vous avez été créé et que Dieu vous a marqué comme votre fin dernière, un bonheur qui est le souverain bien,... et à ne prendre aucune mesure pour vous l'assurer? Qu'est-ce que la prudence? C'est l'ordre des moyens à la fin; et la prudence consiste à nous proposer une fin digne de nous et a employer les moyens propres pour y parvenir... Or devenir riche, devenir grand, vous distinguer dans le monde, ce ne peut être là votre fin, puisqu'il y en a une autre infiniment plus noble à laquelle vous êtes destiné... Là où le salut est plus exposé et où il se trouve des écueils sans nombre par rapport à l'éternité, c'est dans les affaires du monde, dans les traités, les commerces, les emplois, les ministères du monde. C'est donc là même qu'on doit avoir recours à la prudence du salut, car plus les affaires sont humaines, plus cette prudence est nécessaire '. » Bourdaloue poursuit ainsi : « Les plus grands
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maîtres dans la science du monde sont communément les moins habiles dans la science du salut... Faites une éfude sérieuse de cette solide et droite prudence. Où la trouverez-vous? Elle n'est guère connue dans les cours des princes, ni dans les plus hauts rangs... Le désordre qui perd tout, c'est qu'on n'écoute que la prudence du monde... On réduit à la seule prudence du monde les affaires mêmes où le salut est engagé. Dans toutes les délibérations, c'est presque toujours la prudence du monde qui décide ; qu'un homme de bien témoigne de la répugnance à telle résolution, à tel moyen, à tel avis, à tel avantage; qu'il balance là-dessus par une raison de conscience, on en rit, on en plaisante, on le regarde comme un petit esprit et on conclut qu'il n'est bon à rien... Oh! que ces grands esprits, que ces âmes si élevées, que ces sages du siècle trouveront à rabattre de cette sagesse dont ils se paraient et étaient si fiers, quand la mort les fera passer dans un autre monde où toute la prudence de celui-ci est de nulle valeur et ne compte pour rien... Est-ce donc à dire que la dissipation du monde et ses mouvements l'enversent l'esprit à la plupart des gens du monde : car en vérité, qu'appelez-vous renversement d'esprit, si ce n'en est pas un de savoi;* qu'on doit mourir, qu'il ne nous restera alors qu'un seul bien, le salut, et de le négliger et de n'en être aucunement en peine '. »
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A ces pressantes sollicitations du ministre de Dieu s'ajoutent les tendres et vives supplications de l'ami. « Vous ne serez pas du nombre de ceu^ qui agissent ainsi. Vous rentrerez en vous-même et vous considérerez sérieusement tout ce que je viens de vous marquer. Vous serez toujours sage pour les affaires publiques dont vous êtes chargé, sage pou ries affaires de votre maison, mais vous le serez encore plus pour votre àme et pour votre salut. Vous me faites Thonneur de me mettre au rang de vos amis et de m'en donner la qualité, je la reçois avec tout le respect et la reconnaissance possible, mais il me serait bien douloureux qu'un homme que j'honore, en qui je remarque les plus beaux talents, et à qui je dois autant qu'à vous, s'oubliât lui-même dans l'affaire capitale... Comprenez ce que me causerait de regrets la perte d'une âme qui par tant d'endroils et tant de raisons particulières me doit être aussi chère que la vôtre ^ . »
Si, au xvii*' siècle, la religion était respectée en France, quelques esprits, égarés par leurs passions, s'élevaient cependant avec audace contre les vérités de la foi. Bourdaloue, qui avait connaissance de ce mal, adressait alors à une personne, ^ete soumise aux décisions de l'Eglise^ les admirables recommandations contenues dans son Instruction sur V Humilité de la Foi et s'exprimait en ces termes. « Comme je ne vous dissimule point mes sentiments, et que d'ail-
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leurs vous me faites Thonneur de m'écouter et de bien prendre ce que je vous dis, je ne vous cacherai point que je vous trouve un peu trop porté à vous élever contre les décisions de l'I^^glise, touchant des matières qui, depuis longtemps, ont été agitées avec toute la réflexion nécessaire, et sur lesquelles le Saint-Siège a prononcé. Vous en raisonnez, vous en disputez, vous vous en échauffez même quelquefois, et il vous paraît étrange que pour couper court à des contestations qui n'auraient point de fin, on se contente de vous répondre en un mot qu'il n'est plus temps d'examiner, mais de se soumettre. Cependant cette l'éponse n'est pas moins solide ni moins vraie, qu'elle est courte et décisive ; et vous la goûteriez davantage si vous aviez ce que j'appelle l'humilité de la foi. Alors que de raisonnements tomberaient tout à coup! que de difficultés s'évanouiraient! que de disputes cesseraient! Car sans |)rétendre [)arler de vous en particulier, on a toujours remarqué que dans ces sortes de divisions au regard de la doctrine, il se mêlait un orgueil secret qui servait infiniment à les entretenir. Je m'estimerais heureux si je contribuais à vous préserver decetécueil, et j'espère que ce qu'il m'est venu en pensée de vous écrire, n'y sera pas inutile ^ »
Après ces préliminaires, il pose ainsi la question : Qu'est-ce que la foi et en quoi consiste-t-elle? « La foi consiste à croire sans voir : Heureux ceux qui
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ont cru sans avoir vu!... Une pareille soumission^ un tel sacrifice de toutes nos lumières, de toutes nos vues, n'est-ce pas la plus giande humiliation de l'esprit humain?... Tel est l'assujettissement de la foi ; notre esprit a une faculté naturelle de se répandre sur toutes sortes d'objets, de s'élever à ce qui est au-dessus de lui, d'aller chercher les choses les plus cachées, de passer d'une connaissance à l'autre, et de faire toujours de nouvelles découvertes. C'est là un de ses plus beaux apanages, c'est là qu'il met sa principale gloire et c'est de quoi il est le plus jaloux. De vouloir le gêner là-dessus, de vouloir le priver d'un droit qu'il se croit propre et qui flatte sa vanité, c'est étrangement le rabaisser et le dégrader. Voilà cependant ce que la foi entreprend. Elle lui interdit toute curiosité, toute liberté de discourir sur le fond des vérités que Dieu nous révèle, et par là elle le tient captif et sous le joug; que l'humilité vienne à lui manquer, demeurera-t-il dans cette sujétion et necherchera-t-il pas à s'affranchir d'un empire dont son orgueil est blessé?... Ne croire que ce que l'on voit,... ne consulter que soi-même et ne déférer à nul autre, voilà le premier princij)e de l'orgueil de l'homme. On veut comprendre les choses de Dieu avant que d'y ajouter foi et Dieu veut que vous les croyiez avant que vous les compreniez. Pourquoi cela? C'est que l'intelligence des choses de Dieu est une grâce qui doit être méritée par l'humilité de la foi'. » Seuls les esprits soumis à Dieu peuvent saisir
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ce langage et plus leur sujétion est entière, plus ils montent dans la vision des choses d'en haut.
Bourdaloue complète ces considérartions en montrant les inconséquences des esprits superbes qui prétendent soumettre les vérités religieuses à leurs discussions. « Quoi! dit un sage du monde, n'ai-je pas donc le droit de demander la raison des choses que Dieu me déclare, ou qu'on me déclare de sa part et qu'on m'ordonne de croire? Et qui vous aurait donné ce droit et pourquoi voudriez-vous vous l'attribuera l'égard de Dieu et de l'Eglise, lorsque tous les jours, en mille sujets, vous croyez de simples hommes, sans caractère et sans autorité, sur leur parole? Combien de choses dans l'univers qui vous sont inconnues et dont néanmoins vous ne doutez pas, parce que vous vous en rapportez au témoignage des savants? Il est étrange que nous soyons si humbles dans la profession que nous faisons de ne pas savoir la plupart des secrets de la nature et qu'il n'y ait qu'à l'égard des mystères de Dieu et des questions de la religion que nous fassions paraître une ignorance présomptueuse et pleine d'orgueil... Les esprits vains et orgueilleux, en s'éloignant du centre de la vérité, s'égarent presque en autant d'erreurs qu'ils font de pas... Voulez-vous un bon préservatif? Soyez humbles'. » Dieu, en effet, se fait visible à l'homme qui met sa foi en lui et par sa grâce les mystères de la religion deviennent plus accessibles à l'esprit que
Insiruction sur VHumililé de la Foi
les mystères de la naliire expliqués par la science.
La direction de Boiirdaloue étendait son influence sur tous les rangs de la société et, après avoir tracé la voie aux personnages investis des plus hautes charges, elle s'employait à éclairer de ses conseils une jeune fille chrétienne dans le Choix de son état de vie. Il écrivait aune demoiselle de qualité : « Dans Fàge où vous êtes, vous devez penser à faire choix dun état de vie; et rien n'est plus nécessaire pour vous que de bien connaître Timporlance de ce choix et les règles qu'il y faut garder. Vous me demandez là-dessus quelque instruction, et je satisfais volontiers (à une demande si raisonnable et aussi digne de votre piété et de votre sagesse. Imprimez bien dans votre esprit cette grande maxime qu'il n'y a rien dont le salut dépende davantage que de bien choisir l'état où Ton doit vivre... Ce qu'il y a de plus essentiel tlans le choix d'un état, est de n'y entrer jamais sans vocation, sans y être appelé de Dieu. Car il ne vous appartient pas de disposer de vous-même pour choisir selon votre gré tel état qu'il vous plaira. Etant à Dieu, c'est à lui de nous parler selon ses vues et selon les desseins de sa providence; et si nous nous engageons témérairement dans une condition où il ne nous appelle pas, dès là il est en droit de nous y délaisser... Quel malheur si cela vous arrivait jamais!... Quand vous seriez alors sur le premier trùnedu monde, quand vous seriez reine, vous devriez plaindre votre sort. »
Pour connaître sa vocation, Bourdaloue marque
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trois devoirs à remplir : recourir d'abord à Dieu, s'adresser ensuite à son directeur et en (in se consulter et s'étudier soi-même. « Vous devez d'abord écouter Dieu dans le fond de votre cœur et vous rendre attentive à sa voix... Afin de l'engager davantage à vous communiquer ses lumières et à se déclarer, vous n'avez pas de moyen plus efficace et plus assuré que la prière. Allez donc aussi souvent que vous le pourrez vous prosterner devant lui et dites-lui : Parlez, Seigneur, et découvrez-moi vous-même quel dessein vous avez formé sur ma personne; me voilà prête à vous entendre, à vous obéir et à exécuter toutes vos volontés... Vous devez ensuite vous adresser au ministre de Dieu. Les prêtres sont nos guides, nos conducteurs, et ils ont été établis pour nous donner des conseils salutaires. C'est pour cela que Dieu les éclaire spécialement eux-mêmes; et souvent il arrive que ce qu'il n'a pas voulu par lui-même nous révéler, c'est par leur bouche qu'il nous l'enseigne... De plus vous devez compter, parmi les ministres de Dieu, le père et la mère dont vous avez reçu la vie. Les pères et les mères sont après Dieu, et selon l'ordre de Dieu, les premiers supérieurs de leurs enfants et ce serait une indépendance condamnable de vouloir, dans le choix que l'on fait d'un état de vie, se soustraire à leur autorité... Examinez donc, sans vous flatter, quel est de tous les états de vie, celui où vous pourrez le plus aisément glorifier Dieu... Que tout se réduise à la question du jeune homme de l'Evangile : que faut-il que je fasse pour
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obtenir la vie éternelle? Ce que je voudrais avoir fait à l'heure de ma mort, c'est ce que je dois faire aujourd'hui. Malheur à moi si je m'engageais dans \ une condition qui ne me pourrait donner à la moil que des sujets de crainte et des regrets ^» On se demande si ces conseils n'auraient pas été donnés par Bourdaloue à l'une des filles de Claude Le Pelletier, désireuse d'entrer en religion et qui l'avait consulté sur sa vocation.
A la suite de V Instruction sur le Choix d'un état de vie, nous croyons devoir placer ici la lettre adressée k Claude Le Pelletier. Une des fdles de ce dernier s'était ouverte au prédicateur et lui avait confié son dessein de se (consacrer à Dieu et celui-ci lui défend toute décision avant d'avoir obtenu le consentement de son père. La lettre de Bourdaloue s'inspire des principes exposés dans VInstruction qui précède et ne laisse pas ignorer à la jeune personne « qu'elle ne peut se soustraire par une indépendance condamnable à l'autorité de ses parents». Le directeur fait en même temps appel à la religion du père qui est son ami pour qu'il ne mette pas obstacle à une vocation qui peut venir de Dieu, tout en l'assurant que sa réponse dépendra absolument de sa décision. C'est en ces termes qu'il parle à ce père : <( Je re(;us hier une lettre de M'^* Le Pelletier, à laquelle j'ai cru ne devoir pas répondre sans vous l'avoir auparavant communiquée. Je vous l'envoie,
1. Instruclion ù une demoiselle du monde sur le C/ioi.r d'tin état de vie.
Monsieur, afin que vous y fassiez toutes les réflexions qu'un père aussi sage et aussi clirétien que vous doit faire en pareille rencontre, et que vous preniez ensuite les mesures que vous jugerez les plus convenables à votre prudence et h votre piété. Je serai à Paris la semaine prochaine et je ne manquerai pas, sitôt que j'y serai arrivé, de me donner l'honneur de vous voir, pour savoir vos intentions et recevoir vos ordres; que si vous étiez vous-même à la campagne, vous auriez, s'il vous plaît, la bonté de m'écrire un mot, afin que je puisse faire ma réponse qui dépend absolument de la disposition où vous serez. Cependant je prierai Dieu qu'il conduise le tout pour sa gloire et pour votre satisfaction, c'est-à-dire pour le salut de Mademoiselle votre fille, étant très persuadé que c'est la principale et Tunique chose que vous y envisagez. Vous savez, Monsieur, l'intérêt que j'y prends, non seulement pour la raison de mon devoir, mais, puisque vous me permettez bien d'user de ce terme, pour l'attachement d'amitié qui ne diminue pourtant rien de mon respect*. » On peut conclure, à ce langage, que Bourdaloue, dans la défense des âmes dont il avait la garde, savait se montrer ferme et bon. Il sentait que le Contrôleur des Finances faisait opposition aux désirs de sa fille et, pour ne point l'indisposer, il lui écrivait que la volonté paternelle, éclairée par la foi, est l'expression de la volonté de Dieu. Toutefois, comptant sur ses sentiments de reli-
1. Lettre de Bourdaloue à Claude Le Pelletier, 27 septembre 1683.
gion et (le tendresse, il ne manquait pas de l'engager à ne pas mettre obstacle à la vocation et au salut de son enfant. Ainsi, celui que certains esprits prévenus se plaisaient à représenter sec et dur, trop austère et trop rigide, se montrait indulgent et, dans la bonté de son cœur, savait compatir à la faiblesse humaine. Bourdaloue avait conservé, dans la gravité qui lui était naturelle, toute sa fleur d'humanité et de sensibilité, c'était un des reflets de sa belle âme.
Nous fermerons ce chapitre en ajoutant que la direction de Bourdaloue s'étendait encore aux personnes qui suivaient dans le cloître les pratiques de la perfection. Chargé par le cardinal de Bouillon de remettre des lettres à l'une de ses nièces, Marie-Xavier (M"" d'Elbeuf), il s'empresse de transmettre au prélat les réponses de la religieuse. Malheureusement, la lettre qui les renferme est tronquée et ne nous arrive qu'inconiplète, cette lettre porte une déchirure faite avec l'intention de tenir secrètes les confidences adressées à l'illustre correspondant. Voici en quels termes le prudent mandataire s'exprime dans les passages qui en ont été conservés. « Suivant les ordres d(! Voire Altesse b^minentissime, j'ai remis en mains propres le [)aquet de lettres qu'elle m'avait fait l'honneur de m'adresser pour ma très honorée sœur Marie-Xavier, et voici la réponse qu'elle m'envoya hier au soir. Il est vrai, Monseigneur, que je ne lui ai pas été tout à fait inutile dans cette occasion, puisqu'elle a eu besoin d'être fortifiée pour soutenir
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les reproches que lui faisait... Votre Altesse'...» , L'interruption de la lettre, à cet endroit, est produite M par la déchirure. Dans le contenu du passage sup- P primé, Bourdaloue parlait-il des tristesses causées à la religieuse par la disgrâce du cardinal, tristesses qu'on lui reprochait peut-être de ne pas supporter assez courageusement... et celui-ci, après lecture, avait-il cru devoir prudemment lacérer le morceau de la lettre qui renfermait les confidences douloureuses? Nous l'ignorons. 11 est toutefois facile de saisir, dans son langage attristé, la part qu'il prend aux épreuves de l'oncle et de la nièce. Depuis sa profession, la jeune religieuse avait choisi le pieux jésuite pour son directeur de conscience'^. Etait-ce par voie de correspondance ou autrement? On se le demande. Les occasions de voir le Père au couvent de la Visitation du faubourg Saint-Germain n'étaient pas rares. Bourdaloue y était appelé souvent : on savait qu'il était un maître « dans la discipline des cœurs» et là, comme ailleurs, son ministère était l'objet d'un incessant recours. Ainsi l'excellence de sa direction démontrait à tous l'élévation et l'efficacité de sa morale.
1. Lettre de Bourdaloue au cardinal de Bouillon, 28 décembre 1703. La date de cette lettre indique qu'elle l'ut l'une des dernières du grand prédicateur; Bourdaloue mourait quelques mois après.
LE SYSTÈME « POLITIQUE ET SOCIAL » DE BOURDALOUE
Les principes politiques de Bourdaloue. — Ses convictions étaient celles de son pays et de son temps. — Le pouvoir absolu avait pour base le droit divin. - Le roi représentant et délégué de Dieu. — La borne et le frein du pouvoir royal. — Les idées de Bourdaloue formulées dans le Panégyrique de saint Louis. — Un roi doit être le père de ses sujets et le premier serviteur de Dieu — Un roi a le devoir de maintenir et de protéger la religion. — Un roi doit être à la fois guerrier et pacifique. — Saint Louis modèle du vrai roi chrétien et français. — Les principes politiques de Bourdaloue sont en accord avec ceux de Bossuet et ceux de Fénelon. — Dans son patriotisme, il ambitionnait pour la France monarchique l'hégémonie du monde.
— Ses idées sur la question sociale. — Les droits et les devoirs des riches et des pauvres. — La formule économique de Bourdaloue répond à tous les besoins. — Inégale répartition des biens et des conditions. — Dieu rétablit l'équilibre social par la loi de l'aumône-
— La mesure dans laquelle elle doit être pratiquée. — Le supertlu du riche est la propriété du pauvre. — L'aumône doit s'étendre à tous les pauvres sans en excepter un seul. — Par elle Dieu se montre également bienfaisant envers le pauvre et envers le riche. — Par elle Dieu remédie à cette autre disgrâce du pauvre qui naît des rebuts et des mépris de sa condition. — Dans ses Exhorlalions, Bourdaloue montre les obligations rigoureuses du précepte de l'aumône. — Son appel pressant aux dames du monde en faveur des pauvres. — « Riches, aimez les pauvres! » — « Pauvres, respectez les riches ! » — 11 y a là la solution du problème social posé de nos jours. — Sagesse des idées de Bourdaloue.
Bourdaloue en politique fut de l'école de Bossuet. Son système de gouvernement reposait sur les mêmes principes, toujours il se montra le partisan du pouvoir absolu. \u \\\f siècle, on pensait ainsi. La noblesse, le clergé, le peuple ne voyaient pas de prospérité et de sécurité pour le pays en dehors de
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la monurcliie, basée sur le droit divin, b^nnemi par sa nature et son éducation de toute nouveauté, Bourdaloue était l'iiomme d'autorité par excellence. Mdèle à Dieu, fidèle au roi qui en était à ses yeux le représentant, il arfirmait ses opinions avec la force de caractère qui lui était propre, portant partout, en chaire et dans le monde, Tinflexibilité de ses idées, l'intransigeance de ses convictions et rinviolahililé de ses sentiments. C'était tout à la fois un lutteur opiniâtre et sincère, ce que l'on appellerait aujourd'hui un combatif, convaincu et de bonne foi. Mais chez lui le prêtre dominait tout, aussi ne livrait-il de combats que pour le triomphe de la vérité et de la justice, sachant mctlre à leur service l'ardeur d'une activité infatigable, la générosité d'un sang courageux, la fermeté d'un caractère indépendant, la noblesse d'un cœur fier, la supériorité d'un esprit d'élite et l'empire d'une vertu transcendante. De telles armes aux mains d'un intellectuel, d'un vaillant, d'un croyant, expliquent l'élévation et la netteté de ses idées politiques et la force et l'ardeur de son royalisme. Ce n'était pas par un vain sentimentalisme que Bourdaloue professait de tels ])rincipes, c'était par une conviction raisonnée dont le [)assé glorieux de la France lui démontrait la légitimité et la grandeur. Alors le peuple était monarchiste, le pouvoir absolu constituait son idéal de gouvernement. Jamais Bourdaloue n'aurait imaginé qu'une évolution vers les idées contraires fût possible et, si on lui eût parlé d'un nouvel ordre de choses comme la consé-
quence de certaines aspirations encore vagues qui commençaient à se produire, il n'y aurait j)oint cru. A .ses yeux, si l'ancien régime pouvait être menacé, il ne pouvait être détruit, parce qu'il tenait aux entrailles mêmes de la nation.
Du reste, cette théorie n'appartenait pas en propre à Bourdaloue, elle était la pensée même du siècle. Le pays tout entier, profondément chrétien, admettait le droit divin, il procUimail que l'autorité souveraine vient de Dieu, qu'elle ne peut exister sans lui, et qu'elle ne ])eut être incor])orée que dans le roi. Principe de toute autorité, « Dieu délègue une partie de son pouvoir au |)ère dans la famille, au prêtre dans l'Eglise, au roi dans l'État, et chacun de ces représentants de l'autorité divine sur la terre, en vertu de la pfus sacri'C des investitures, exerce, dans sa sphère, une part du pouvoir divin'.» Quand un peuple croit en Dieu, Dieu est poui' lui la raison première, la source légitime du pouvoir. Quand les hommes perdent cette croyance, ils ne |)arviennent à établir l'autorité que sur le sable; on ne bâtit pas en l'air, et alors on n'a plus l'autorité, on n'a que son fantôme sous le couvert de l'impuissance, du désordre et de la tyrannie. Depuis son origine, en dépit de tous les essais, de tous les modes et systèmes de gouvernement, le monde tourne dans cette alternative : il est soumis à l'autorité qui représente Dieu, ou il devient, en s'en émancij)ant, le jouet de ses passions, et la
Vanéijyrique de saint Louis
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proie de rarbilraire. Aussi, tout peuple qui renie Dieu esl ingouvernable, el, s'il ne revient à son aulorite, il péril fatalement dans les violenees de l'oppression ou sous les ruines de l'anarchie.
Bourdaloue, en ))roposant Dieu comme le principe du pouvoir souverain, voyait dans les rois une image de l'autorité divine. C'est sur ce modèle que doit se former le [)rince, il doit imiter et re])résenter Dieu lui-même. « De même, dit-il, que Dieu règne et gouverne par lui-même, il faut que le prince exerce, lui aussi, un absolu pouvoir. Délégué de Dieu, il porte en lui un conseil secret et ce conseil est sa conscience. Conseil qu'il consulte en toutes choses et auquel il rapporte tous les autres conseils : conseil d'État, conseil de guerre, conseil des finances, il écoute tout cela; mais de tout cela il en appelle à ce conseil intérieur où il dcdibère seul avec Dieu et où seul avec Dieu il décide ^ » Investi d'une autorité sans partage, le roi doit régner sans contrôle, parce que son autorité, dérivation légitime et naturelle de l'autorité divine, est pleine, absolue de sa nature. Il ne doit aucun compte des actes de son administration, ses sujets n'ont pas le droit à être consultés par lui. « Les souverains ont le droit de faire des lois, sans être obligés à dire pourquoi; leur volonté suffît pour autoriser les ordres qu'ils portent, sans que leurs sujets en puissent demander raison ^)) Bourdaloue n'admettait pas que l'on posîit des bornes au pouvoir
Panégi/rique de saint Louis, passim
2. Sermon sur la Sagesse et la douceur de lu loi chrétienne, passim.
royal, car pour lui, tout trône protégé était d'avance ébranlé et il sentait que lorsque le souverain subit un joug, sa royauté partagée et amoindrie s'humilie et chancelle. Mais, si les rois n'ont pas à rendre compte à leurs peuples, ils doivent rendre compte à Dieu. « Le gouvernement de Dieu, si admirable dans les dispositions de sa providence, doit être le modèle du gouvernement des rois. Le pouvoir humain a le devoir de régler son action d'après le mode employé par Dieu lui-même dans son gouvernement. » Un prince doit s'appliquer à conduire ses peuples avec les sollicitudes d'un père autant et plus qu'avec son autorité de maître, et il n'y parvient que lorsqu'il représente Dieu dans tous les actes de son administration. Dès 1661, Louis XIV avait comme personnifie'' le triomphe de la doctrine du droit divin en France, et Hourdaloue en trouvait chez lui l'inflexible et glorieux repr('sentant. Pour exercer cet empire, le [trince (existait, «préparé par son éducation, prédestiné |)ar sa nature, formé par son propi'e génie' ». Plus qu'en aucun de ses prédécesseurs, en lui le pouvoir monarchique absolu s'était fait homme et semblait s'être incarne'' dans sa personne.
Ce pouvoir royal absolu avait saboi'ne et son frein. « C'est la grande erreur du monde, dit Bourdaloue, de croire que l'élévation du rang, la dignité, le pouvoir sont autant de droits acquis pour le repos et la douceur de la vie des princes... Ou'esl-ce que celle
1. L'i'ducation politique de Louis XIV, par G. Lacour-Gayet, charfitde conférences dhistoiro à l'Université de Paris, Faculté des Lettres.
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dignité, sinon une spécieuse servitude? Elle oblige un homme, sous peine de damnation, de s'intéresser pour tout un ])euple, comme tout un peuple est obligé de s'intéresser pour lui; or il est infiniment plus onéreux à un seul de trcavailler pour tous, qu'à tous de travailler pour un seuP. » On comprend, après cela, sa doctrine sur le pouvoir des rois. De même que Dieu ne partage pas son empire et tient seul le sceptre, de même le pouvoir humain doit être confié à un seul, « l'autorité gagne à rester pleine et entière et à ne pas être divisée ». En etîet, le morcellement l'affaiblit et la diminue. Que serait la famille, si le pouvoir du père y était partagé? Seul, au foyer, le père a l'autorité et il la garde, il ne la divise pas, il ne l'abdique même pas en faveur de l'épouse et de la mère, car c'est son autorité unique et respectée qui fait la puissance et la prospérité de sa maison. Bourdaloue n'admet pas qu'il puisse en être aulrementdans l'État.» Un royaume estlaréunion de toutes les familles d'un pays, il faut un chef à sa tête et l'autorité n'est entière que lorsque cette grande famille, qui est tout un peuple, est dans les mains d'un seul. » Telles étaient les idées de Bourdaloue en politique, il jugeait que le pouvoir monarchique absolu convenait seul à l'exercice de l'autorité, et c'est ce qui faisait que la vraie base du pouvoir royal n'était, à ses yeux, que le droit divin. Ces princi|)es, qui aujourd'hui sont devenus odieux aux
Sp7-mon sur l'Oisiveté
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masses et sont rejetés par elles avec le régime dont ils étaient les fondements, avaient pour eux, au xvii^ siècle, la faveur publique, et ne méritaient pas, malgré tous les abus commis en leur nom, les condamnations et les haines dont ils sont devenus l'objet dans nos démocraties. N'ont-ils point fait, pourquoi l'oublier? le bonheur du peuple et sa grandeur et justifié son amour et sa fidélité à travers les âges pour la royauté?
Ces pensées de Bourdaloue, disséminées dans ses sermons, ne constituent pas un traité doctrinal ex professo, elles ne forment pas même, tant elles sont éparses, un ensemble coordonné de considérations en matière politique. Pour les trouver dans ses œuvres, sous une forme expresse, il faut les extraire de son Panégyrique de saint Louis. Là, en etTet, le célèbre jésuite trace, avec netteté et conviction, les grandes lignes du pouvoir des rois et du gouvernement des peuples et il y fixe avec force, précision et étendue les droits et les devoirs des souverains et des sujets. Entendons-le formuler les obligations strictes et rigoureuses imposées par Dieu aux conducteurs des peuples. Tout d'abord, d'après lui, un roi doit être le père de ses sujets et le premier serviteur de Dieu. « Le père de ses sujets, dit-il, car il doit les aimer comme ses propres enfants. Dieu l'a choisi pour son peuple et son peuple n'a pas été choisi pour lui, et il doit se faire une obligation et un mérite de lui consacrer ses divertissements et son repos, sa santé et jusqu'à sa vie. Je dis sa vie, qui toute nécessaire
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qu'elle soit, n'est jamais plus |)récieuse que celle de ses sujets'. » <( Un prince, ajoute-t-il ailleurs, ne peut être aimé de ses peuples qu'à condition de leur faire du bien. Il faut qu'il soit populaire pour leur obtenir des grâces et pour défendre leurs intérêts, pour représenter leurs besoins ; populaire pour être parmi eux l'arbitre de leurs différends, pour terminer leurs querelles, pour les empêcher de se ruiner, les regardant comme ses enfants et croyant leur devoir la tendresse d'un père véritable; populaire pour être leur consolation et leur secours dans les nécessités pressantes"^. » «Père de toutes les familles de son peuple, le roi doit veiller à la pureté des mœurs, les défendre et les sauvegarder. Charitable, un |)rince chrétien doit avoir toujours à cœur le soulagement des malheureux, des indigents, des faibles et des petits, ses aumônes doivent être inépuisables comme ses trésors^. » Un vrai roi chrétien doit se faire « une religion d'appuyer et d'autoriser tout ce qui contribue à la félicité de son peuple, persuadé qu'il n'est roi que pour rendre son peuple heureux et pour en être le père^.» Un roi doit être encore le premier serviteur de Dieu. « La royauté est un fardeau pesant, un poids terrible sous lequel le souverain a l'obligation d'être plus sujet à Dieu que ses sujets mêmes. Car, pourquoi être roi, sinon pour faire régner Dieu, pour
Ibid
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mainteair, pour amplifier l'empire de Dieu? C'est pour cela qu'on a été choisi; et ce caractère de roi qui, par rapport aux honneurs, est un caractère de prééminence et de supériorité n'est, par rapport à Dieu, qu'une dépendance ^ »
Un roi, conlinue-t-il, doit être parfait dans sa condition, « inviolablcment attaché à ses devoirs, aimant lajustice, pratiquant la charité, d'une probité reconnue, solide dans ses maximes, réglé dans ses actions, maître de ses mouvements, vainqueur de ses passions; zélé pour le bien de l'Élat, plein d'amour pour le peuple, appliqué à l'éducation des princes ses enfants, sage dans le règlement de sa cour, juste envers tous, modeste dans la prospérité, inébranlable dans l'adversité, égal dans l'une et l'autre fortune ^ » Alors seulement, en effet, un roi remplit sa mission et se monti'e le premier serviteur de Dieu. Car, comme Bourdaloue le dit ailleurs : « Un roi, malgré sa souveraineté et |)our la raison même de cette souveraineté, ne doit se considérer jamais que comme un sujet né pour dépendre de Dieu et pour obéir à Dieu. Il est roi et il est chrétien et il doit préférer la qualité de chrétien à celle de roi, car être roi, c'est être le maître des hommes et être chrétien, c'est être le serviteur de Jésus-Christ. Or cette servitude est mille fois plus honorable et plus estimable que la domination de tout l'univers ^ »
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Celait de ces principes, élablissanL les devoirs des rois, devoirs si redoutables, que Bourdaloue faisait découler le zèle pour la gloire de Dieu et son culte, pour la propagation de l'Évangile et la lidélité à la foi, pour la réforme et la pureté des mœurs, pour le soulagement et Tentretien des malheureux et des pauvres,... car « être roi, disait-il encore, c'est être par office le ministre de Dieu et l'exécuteur en chef de ses ordres' ». Un roi a le devoir de maintenir et de proléger la religion. « Les princes sont les protecteurs nés de la religion, comme la religion est la sauvegarde inviolable des princes. Ils ont à la défendre par la sagesse de leurs conseils, par la solidité de leur doctrine ; la défendre en hommes d'état, en commandants d'armée, en maîtres. Pour cela, ils doivent étudier la religion, être catholiques avec connaissance de cause, avec conviction de ce qu'ils croient et de ce qu'ils doivent croire, s'instruire de la religion en sages et en chrétiens pour s'y soumettre et pour la pratiquer '. » C'était l'alliance des deux pouvoirs. Elle existait au xvii^ siècle, car, sous le régime absolu de la monarchie française, « la poursuite et la punition de l'hérésie étaient un droit et un devoir pour le souverain'^». Bossuet et tous les grands esprits de l'époque l'avaient proclamé avant Bourdaloue, et cela avec la même conviction et la même fermeté qu'il le faisait lui-même quand il
Sermons, passim
disait encore : « Lieutenant de Dieu, évêque du dehors, un prince chrétien ne doit jamais oublier qu'il est chargé devant Dieu du sacré dépôt de la foi et que c'est à lui d'en maintenir l'unité et l'intégrité, en réprimant avec vigueur tout ce qui y porte la moindre atteinte'. » Il doit pour cela « propager les vérités de l'Évangile avec zèle, aider à les faire connaître aux fidèles, être pour ainsi dire apôtre dans sa haute condition'^ ». Un roi, disait-il enfin, est à la hauteur de sa mission, « s'il a le zèle de la cause de Dieu pour laquelle il combat et l'intérêt de la vraie religion qu'il défend'^ ».
Bourdaloue veut encore que le roi, serviteur de Dieu et père du peuple, soit en même temps guerrier et pacifique. « Par une alliance rare qui ne convient qu'aux héros, il faut que le souverain paraisse entre les forts, semblable à celui qui s'appelle dans l'Ecriture, tantôt le Dieu de la paix, et tantôt le Dieu des armées... Un roi ne doit pas aimer la paix pour vivre dans l'oisiveté et dans la mollesse, et il ne doit point faire la guerre pour chercher une fausse gloire, ni pour satisfaire une injuste et vaine ambition. Il fait la guerre pour réprimer la rébellion et pour pacifier ses États... Un monarque doit faire respecter tous les droits de sa couronne... Bourdaloue montre comment saint Louis sut faire respecter les siens. « Le comte de la Marche avait osé secouer
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le joug; vous savez sou malheureux sort et comme il apprit à ses dépens, danslajournéedeTaillebourg, quelle était la forée de son suzerain et ce (ju'il pouvait. Le duc de Bretagne se fit le chef d'une autre ligue : vous savez ce qui lui en coûta, et combien lui fut inutile la jonction de l'Anglais et sa protection. La cour de Rome, par des entreprises nouvelles, voulut donner quelque atteinte aux droits de sa couronne : vous savez avec quelle vigueur saint Louis agit pour les défendi'e ; nous en avons dans son histoire les preuves authentiques ; mais, du reste, comment les défendit-il? avec un merveilleux tempérament d'autorité et de piété, c'est-à-dire qu'il soutenait les droits de sa couronne en roi et en fils aîné de l'Église : montrant bien qu'en qualité de roi il ne reconnaissait point de supérieur sur la terre et ne voulait dépendre que de Dieu seul, quoiqu'en qualité de fils aîné de TÉgiise il fût toujours prêt à écouter l'Eglise comme sa mère et à l'honorer '. »
Avec son cœur d'apôtre et sa fierté de Français, Bourdaloue offre alors à l'admiration de ses auditeurs saint Louis comme le modèle du vrai roi chrétien, premier serviteur de Dieu, père de son peuple, guerrier et pacifique, justicier, charitable. « 11 a été l'un des plus grands rois qui aient porté le sceptre. Je dis grand dans tous les étals où la grandeur d'un souverain peut et doit être considérée. 11 a été grand dans la guerre, il a été grand dans la paix, il a été
Panégyrique de saint Lauis
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grand dans la prospérité, il a été grand dans l'adversité, il a été grand dans le gouvernement, grand dans sa conduite avec les étrangers, grand dans Festime de ses ennemis mêmes... Jamais, depuis rétablissement de la monarchie, la France n'avait été si florissante, si abondante, si opulente ; jamais on n'avait vu les sciences aussi bien cultivées, les lois aussi bien observées, les charges exercées aussi dignement et avec autant d'honneur, jamais le commerce établi aussi sûrement et avec autant de tranquillité. En un mot, jamais le nom français ne s'était trouvé dans un si haut crédit... Jamais roi n'eut des sujets plus souples, ni ne fut mieux obéi : pourquoi? parce •que jamais roi n'eut dans un plus haut degré toutes les vertus qui font estimer et respecter les souverains et qui leur gagnent les cœurs des peuples. Aussi dans quelle estime était-il? Non seulement parmi ses sujets, mais chez les étrangers? C'était dans le monde chrétien le pacificateur, le médiateur de tous les différends qui naissaient entre têtes couronnées : honneur qui lui était déféré par un libi'e consentement de tous les princes ses voisins, de sorte qu'ils avaient tous recours à lui, comme à un arbitre suprême, dont les jugements étaient pour eux autant d'oracles et d'arrêts définitifs ^ » Quelle grandeur dans cet idéal et comme Bourdaloue en révèle toute la beauté dans ce dernier trait : « Vn roi doit paraître ainsi toujours aux yeux de son peuple la vivante image de Dieu ! »
\. l'anéf/i/fiqiie de sahil Louis.
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Enfin le sage politique proposait à Louis XIV d'atteindre à ce qui constitue la perfection de la royauté chrétienne, à Taustérité envers lui-même. a Cette austérité, dit-il, ne doit pas être considérée, chez les rois, comme une simple vertu, mais comme un miracle de la grâce. Le Fils de Dieu disait aux Juifs en leur parlant de Jean-Baptiste : Qu'êtes-vous allés chercher dans le désert? Un homme vêtu avec mollesse? C'est dans le palais des rois qu'on trouve ceu\ qui s'habillent de la sorte. J'entre à la cour de saint Louis; et bien loin d'y trouver un homme mollement vêtu, j'y trouve un roi qui, pour se préserver de la corruption des plaisirs, châtie son corps et qui efface par de rigoureuses mortifications les plus légères taches de son âme;... juge sévère de lui-même, parce qu'il n'est soumis au jugement de personne. Voilà ce que je trouve, non dans le désert, mais dans la cour d'un roi. Un roi humble, un roi mortifié, un roi pénitent, tout saint qu'il est d'ailleurs... Comme un autre Salomon, il règle sa maison et sa cour, en bannit le vice, n'y souffre ni scandale ni impiété, en fait une école de vertu et y maintient un ordre parfait'... »
Alors un roi assure la tranquillité et la paix de son royaume, il la maintient par sa prudence, par son crédit, par la confiance qu'on a en lui, par la déférence de ses ministres, et il est comme l'ange tutélaire de son peuple, u Homme supérieur aux autres
Panégyrique de saint Louis
hommes, ses vues ne vont qu'au bien; il ne se recherche point hii-mème, il n'entre dans les affaires que pour les fixer, dans les mouvements de division et de discorde que pour les calmer, dans les intrigues et les cabales de sa cour que pour les dissiper; homme supérieur aux autres hommes, pour qui les partis contraires sont sans éloignement ni défiance, convaincus qu'ils sont que toute son ambition est d'être leur pacificateur et qui, sans être aux uns et aux autres, ne laisse pas d'être à tous, voulant le bien de tous, à qui enfin l'État est plus cher que sa propre vie et qui sacrifierait tout pour le sauvera » Les idées de Bourdaloue sur le pouvoir absolu des rois et les devoirs de leur gouvernement sont en tout semblables à celles de Bossuet, on les croirait empruntées par lui à la Politique d'après l'Ecriture. Elles ne différaient guère non plus de celles de Fénelon formulées dans les Plans de Gouvernement dédiés au duc de Bourgogne et duns la Lettre anonyme adressée à Louis XIV. Mais Bourdaloue était un esprit trop prudent et trop positif pour admettre l'innocente utopie du royaume de Saleute et les rêveries chimériques de l'archevêque de Cambrai.
La politique du célèbre jésuite avait pour assises les principes saints de la foi chrétienne qui font la base de l'édifice social et qui sont la source de la vie vraie des hommes et de la vie vraie des Etats. Son système de gouvernement était plein de respect
1. Panégyrique de saint Louis et Oraison funèbre de Henri 11 de Bourbon.
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pour loutes les traditions et pour toutes les idées qui constituent les points d'appui du pouvoir et les points d'arrêt de la liberté. Bourdaloue traitait les questions qui ont des conséquences vitales pour les peuples non en politicien mais en sage. 11 n'était pas jusqu'à la concision des formules employées par lui qui ne démontrât de sa part une compétence consommée. Ce qu'il résume en quelques mots dans le Panégyrique de saint Louis pourrait fournir matière à de longs traités. La royauté, d'après son idéal, doit placer dans la religion, la justice elle dévouement au bien public, ses instruments de règne. Il faut que le roi soit le maître et le 4)ère de ses sujets, leur modèle en toutes choses, le défenseur de leurs droits à l'intérieur et à l'extérieur, le protecteur des sciences et des arts, le gardien scrupuleux et vigilant de la fortune publique, le moteur dont la puissance doit assurer la prospérité et la suprématie de la nation. Et pour cela, il doit préserver ses peuples du doute, de l'incertitude, du scepticisme et leur imprimer par ses exemples le respect et l'amour de la religion, de ses croyances et de ses pratiques. Dans les intuitions de son patriotisme et de sa foi, Bourdaloue prévoyait-il, pressentait-il les dangers de l'avenir? Le siècle dont il devait voir l'aurore allait, hélas ! battre en brèche et renier ces principes : ne devait-il pas faillir à ses promesses, s'attacher à des chimères, outrager les croyances, corrompre les mœurs, renverser le trône, profaner les temples et le successeur de Louis XIV,
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lui-même, ne devait-il pas liùter la ruine de cet ordre de choses pour le salut duquel Bourdaloue aurait été heureux de donner sa vie? Ah ! s'il avait pu lire dans l'avenir, comme il aurait stigmatisé de sa parole vengeresse ces nouvelles générations sans foi, vouées au néant; ca])ables d'amonceler des ruines et impuissantes à donner à la France grandeur, gloire et immortalité. Mais détournons le regard de l'effrayante vision, nous sommes sous le règne de Louis le Grand et non encore sous les hontes de la Régence.
Bourdaloue jugeait donc la monarchie héréditaire nécessaire à notre génie, à notre avenir, à notre grandeur de peuple. Pour une race aussi magnifiquement dotée que la nôtre en élévation intellectuelle et morale, en générosité et en chevalerie, en martialitéet en liéroïsme, il voulait des rois modèles : religieux, bons, justes, guerriers, pacifiques, dignes en lout de nous commander. Et comme, en dehors de la royauté chrétienne, il n'existait pas pour lui d'autre forme de gouvernement assez parfaite pour assurer nos destinées, il s'efforçait de resserrer l'alliance de la France avec les descendants de saint Louis. A cette fin, il pressait Louis XIV, de toute la force de son éloquence, de se montrer à la hauteur de sa race, sous peine de perdre la nation et de lui faire, par l'abaissement des mœurs, le sort d'une nouvelle Byzance. Et alors, pour l'encourager dans ce grand œuvre, il faisait passer devant lui la gloii'e dos aïeux et lui marquait la place qu'il devait occuper parmi
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Ces rois dont la grandeur tient parfois du prodige, Fiers par-dessus les fiers, bons par-dessus les bons! Ils étaient là debout, Capets, Valois, Bourbons,
et il lui demandait en leur nom d'être le plus haut et le plus grand de tous. Ainsi, avant que la grande Catherine et Frédéric II, attirés par la renommée, vinssent rendre hommage à notre génie, Bourdaloue ambitionnait pour la France le titre de peuple chef et prétendait pour elle à l'hégémonie du monde.
Ces principes, dont les meilleurs esprits et les foules elles-mêmes subissaient alors l'ambiance, dont on ne saurait nier l'élévation et qui ont fait si longtemps le bonheur des peuples, sont sur certains points indiscutables; ils peuvent sur certains autres points être adoptés ou rejetés, mais, même dans des temps démocratiques comme ceux où nous vivons, et après la disparition de tout ce qui fut l'ancien régime, ils ont des droits au respect, cai' on leur doit la grandeur et la suprématie de la France sur l'Europe pendant toute une longue série de siècles. Le système politique de Bourdaloue était plus que théorique, il avait une forme, un relief, un corps.
De la question politique, i)assons à la question sociale. 11 nous faut suivre Bourdaloue dans l'exposé de ses idées sur les droits et les devoirs de ceux qui possèdent les biens de la fortune et de ceux qui en sont deshérités. Ses principes sur la propriété sont les mêmes que ceux sur la souveraineté. Comme le pouvoir royal vient de Dieu et se fonde sur le droit
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divin, la richesse a la même origine et repose sur la même base. Dieu est le maître unique de tous les biens, les riches ne sont que les dispensateurs de la part qu'ils en ont reçue. Les riches ont le devoir de secourir les pauvres et de les faire participer à leurs biens. Dieu les a établis comme les caissiers^ les économes et les débiteurs des pauvres, et ceux-ci, dans l'ordre providentiel, sont réellement les créanciers des riches, car les riches ne sont, selon Dieu, que les dépositaires et les dispensateurs de leurs biens. A la vue de l'inégalité des conditions et de la répartition de la fortune qui parait être si peu équitable, Bourdaloue fait de l'aumône un précepte rigoureux et obligatoire sous peine de péché mortel. « Si c'est un crime d'enlever au riche ce qu'il possède, ce n'est pas un moindre crime de refuser au pauvre la part qui lui est réservée... Le superflu du riche est le nécessaire du pauvre... Le riche a reçu ses biens de Dieu pour remédier par ses dons (compensation providentielle) au dénûment du ])auvre ; il est tributaire envers les nécessiteux de tout ce qu'il a de trop ^ » 11 serait impossible de formuler un plus haut et un plus sage enseignement en ces délicates matières, et il faut bien reconnaître que si les idées de Bourdaloue, qui n'étaient autres que celles de l'Évangile, étaient pratiquées, elles seraient la solution aussi équilable qu'heureuse de la grande question qui agite si vivement le monde contemporain.
Ser>iion sur i.linnûne
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La qiieslion sociale est tout entière dans la réglementation des rapports mutuels que les différentes classes de la société onl entre elles. Seule, la pleine exécution des droits et des devoirs particuliers aux riches et aux pauvres peut, en effet, en donner la solution. Le itartage inégal des biens, « qui (l(''|)ouille les uns et qui comble les autres^ », nécessite un remède à un pareil état et exige l'application d'un moyen réparateur, conciliant tant d'inb-rêts légitimes et sacrés. De là le besoin d'établir l'accord entre la pauvreté et la richesse. Depuis l'Évangile, l'humanité a admis, devant l'inégalité des conditions et des fortunes, le droit d'une compensation pour les déshérités. Ce droit de compensation repose sur la loi naturelle et sur la loi divine, et s'il légitime les justes revendications et reconnaît leur bien-fondé, il les détermine et les formule en les réglant. Cette doctrine est sage, juste et vraie, car, si elle consacre l'inviolabilité de la richesse, elle remédie aux inégalités de sa répartition. Quel est l'esprit impartial qui ne trouve ces idées raisonnables, protectrices et même libérales? Elles ne s'inspirent ni d'un vague sentiment d'humanité, ni d'un vague msimci d'alti^uisme, elles établissent l'accord entre les riches et les pauvres et comme elles sont l'expression i>ure de leurs droits et de leurs devoirs mutuels, elles les rap|)rochent, les défendent, les unissent en faisant de la charité chrétienne une vertu sociale. Ainsi l'enseignement social
1. Germon su/- r Aumône, pour le vendredi de la première semaine du Carême.
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de Bourdaloue établit l'entente et l'accord entre les riches et les pauvres, il sauvegarde les premiers contre toutes les agressions et toutes les spoliations, il sauvegarde les derniers contre toutes les prodigalités et tous les accaparements.
Les sermons de Bourdaloue sur V Aumône^ exposent admirablement les devoirs des riches envers les pauvres. Toutes les difficultés du problème social y sont nettement résolues. 11 y a là la formule économique pour répondre à toutes les théories erronées et pour remédier à tous les besoins. Cette doctrine ravit les penseurs sérieux. Le P. Gratry admire comment Bourdaloue avait entrevu et saisi le sens si j)rofondément philosophique et savant de ce haut enseignement ^. Appliquons-nous donc à entendre les leçons d'un maître si autorisé, elles éclaireront les points les plus obscurs de la question sociale. Le partage inégal des biens et la diversité des conditions font d'abord le sujet de son étude. Bourdaloue, le sociologue qui traite ces matières avec la précision du mathématicien, déclare qu'à l'origine la communauté des biens exista et il n'hésite pas à reconnaître qu'il en aurait été toujours ainsi dans l'humanité si l'homme, par sa désobéissance, n'avait troublé et renversé le plan de Dieu. Mais cette communauté de biens si conforme à la nature et à la droite raison ne pouvait, par suite de la corruption
1. !<er»ion pour le premier vendredi de Carême et Sennon pour le Vni" dimanche après la Pentecôte.
La morale et la loi de l'histoire
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du cœur de riiomme, se maintenir, car « chacun, emporté par la convoitise,... n'eût pensé qu'à se rem|)lir aux dépens des autres ; et de là les divisions et les guerres... Le monde eût été livré par là à un pillage universel et à tous les maux que la licence no manque pas d'entraîner. De ce renversement de l'ordre établi, il résulta donc la diversité des conditions, et il y eut des déshérités et des petits, afin qu'il y eût dans la société la subordination et la paix^ » CM état est le fait de l'homme, il est la conséquence du désordre a])porté par lui dans l'ordre premier fixé par Dieu. Le Sauveur devait constater l'existence de cet état et sa durée en disant à ses disciples : // y aura toujovxs des pauvres parmi vous.
Or, comme remède à ce mal, Bourdaloue nous montre Dieu, rétablissant l'équilibre par la loi de l'aumône. « Il y a un précepte, un précepte formel, rigoureux, obligeant sous peine de péché mortel, imposé au riche, c'est le précepte de l'aumône... Qu'il y ait un précepte, c'est une vérité incontestable et ce commandement est si exprès qu'il suffira de ne l'avoir pas accompli pour être réprouvé de Dieu et pour entendre ce formidable arrêt : Retirez-vous de moi,, maudits! Mais où iront-ils? au feu éternel. Poui'quoi? parce que j'ai eu faim et que vous ne m'avez pas donné à manger. C'est que dans la personne des pauvres, j'ai souffert des besoins extrêmes
1. Seruton sur V Aumône, pour le vendredi de la première semaine du Carême.
et que yous ne m'avez pas secouru. » Ainsi se solidarise, ainsi s'identifie Dieu avec les pauvres; les secours qu'on leur refuse, on les lui refuse à luimême. Et Bourdaloue ajoute : « L'Evangile ne marque pas d'autre chef d'accusation : comme si toute la rigueur du jugement de Dieu devait consister dans la discussion de ce seul article et que Jésus-Christ ne dût venir à la fin des siècles, que pour condamner la dureléet l'insensibilité des riches pourles pauvres ^ » Telle est la redoutable sanction des manquements faits à la loi de l'aumône. C'est que Dieu, pour sauvegarder les droits sacrés des pauvres, a voulu joindre au précepte la menace et le châtiment. Il prévient solennellement les riches par la sentence de son Fils qu'il y va de leur ame, de leur damnation, et il se faille vengeur des pauvres quand il i)rononce la terrible condamnation contre les riches : Aile a ^ maudits ! au feu étemel.
Bourdaloue fixe la mesure dans laquelle Dieu veut que les riches pratiquent l'aumône. « Dans les nécessit(''s des pauvres, dit-il, c'est le superflu des riches qui doit être la matière de l'aumône. Ce qui fait le superflu des uns est le supplément qui ap|)arlient aux autres : leur nécessaire. C'est un bien dont les riches sont les dépositaires et les économes, ils ne peuvent le retenir sans tomber dans une criminelle injus^tice et sans se rendre coupables de vol. » En efl'et, refuser aux pauvres le superflu, c'est leur
1. Sermon .s(/r iAiDiiône. pour le vendredi de la première semaine du Carême.
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enlever leur bien. Bourdaloiie détermine clairement ce que c'est que le superllu des riches. « J'appelle an moins superflu, ce qui vous est, je ne dis pas précisément inutile, mais évidemment piéjudiciable... J'appelle superflu ce que vous donnez tous les jours ù vos plaisirs... J'appelle su|»erflu ce que vous déi)ensez, ce que vous prodiguez en mille ajustements frivoles, qui entretient votre luxe, et qui sera peut-être un jour le sujet de votre réprobation... J'appelle superflu ce que vous ne craignez pas de risquer au jeu qui vous attache, qui vous passionne, qui vous dérègle, qui vous ruine et qui vous damne. Quoi donc? Vous avez de quoi fournir à vos passions et à vos passions les plus déréglées; et vous prétendez ne point avoir de superflu? Vous en avez pour tout ce qui vous plaît, et vous n'en avez point pour les pauvres ? Mais ne puis-je pas me servir de ce superflu, pour m'agrandir et pour accroître ma fortune? Ce désir de s'agrandir, de s'élever, sans jamais borner ses vues et sans jamais dire, c'est assez,... est-ce un désir injuste, criminel? »
Entendons la réponse du justicier à cette question audacieuse et inconvenante : « De tous les désirs que l'on peut former, il n'y en a pas de plus dangereux et de plus communément pernicieux. Je veux qu'il vous soit permis d'agrandir votre état, mais comment? Selon les lois de votre religion... Je veux qu'il vous soit permis d'agrandir votre état, pourvu qu'en même temps vos aumônes grossissent à proportion et que vous posiez pour principe qu'elles font
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partie essentielle de votre état. Mais ce que je veux surtout, c'est qu'il ne vous soit permis d'agrandir votre état qu'après que vous aurez pourvu aux nécessités des pauvres et qu'autant que ces nécessités pourront s'accorder avec cette nouvelle grandeur. Est-il rien de plus juste... Car sans cela, il est évident que les riches ayant droit d'épargner tout, de ménager tout, de retenir tout, il n'y aurait plus de superflu et qu'ainsi le précepte de l'aumône ne serait plus qu'une ombre de loi,... qu'un commandement chimérique et en spéculation. » Certes la décision est nette, formelle, le riche doit tout d'abord consacrer son superflu au soulagement du pauvre.
Le prédicateur marque encore l'ordre à observer par rapport aux pauvres à qui l'aumône est due, et il l'établit avec non moins de netteté, de raison et de justice. « La volonté de faire l'aumône, dit-il, doit être générale et universelle, elle doit s'étendre à tous les pauvres, sans en exclure un seul. Tl faut que celle vertu ramasse dans notre cœur tout ce qu'il y a au monde de nécessiteux et de misérables, comme ils sont tous ramassés dans le cœur de Dieu... En sorte que si l'on pouvait faire que la charité eut une aussi grande étendue que les misères du prochain, vous devriez soulager par votre charité toutes les misères du monde. » Combien cette doctrine est élevée, large, sainte, divine, elle démontre l'aveuglementet l'erreur de certaines personnes qui, jusque dans leurs aumônes, se laissent gouverner par leurs passions et leurs aifections naturelles; qui donnent à ceux-ci
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parce que ceux-ci leur plaisent, et qui ne donnent jamais à ceux-là, parce que ceux-là n'ont pas le bonheur de leur agréer; qui se font une gloire et un point d'honneur de pourvoir aux besoins des uns, et qui n'ont que de la dureté et de l'indifTérence pour les autres; c'est-à-dire qui contentent leur amourpropre, et qui suivent les mouvements d'une antipathie secrète.
Bourdaloue établit les larges proportions de la mesure donnée par Dieu lui-même à l'aumône : « Si je fais l'aumône dans l'ordre de Dieu, je dois être prêt à la faire sans distinction et sans exception ; à la faire partout où je verrai le besoin, et selon la mesure du besoin que Dieu me fera connaître. Tellement, qu'à prendre la chose en général, si je vois mon ennemi même dans une nécessité plus pressante, je dois le secourir de préférence à tout autre... Sans cela, je n'ai qu'une charité apparente. Je ne mérite rien dans les aumônes que je fais, parce que je ne suis que mon inspiration. » Il précise admirablement encore ses hautes idées en cette importante matière : (( Ce n'est pas qu'il ne soit permis d'avoir là-dessus certains égards; et je conviens que les proches et les domestiques doivent communément l'emporter sur les étrangers; ceux qui se trouvent dans une impuissance absolue de s'aider, sur ceux à qui il reste dans leur travail quelque ressource ; ceux qui s'employent à procurer la gloire de Dieu et à sanctifier le prochain, sur ceux qui ne sont occupés que d'euxmêmes. » Ce qui revient à dire que les riches, dans
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leurs aumônes, ne doivent faire acception de personne et qu'ils doivent embrasser tous les pauvres dans leur charité, ce qui ne les empêche pas toutefois d'avoir certains égards pour ceux qui les touchent de près ■ et pour les plus nécessiteux. C'est Tordre à suivre. Ce sermon sur V Aumône est celui qui fut prêché devant Monsieur, frère du roi. Bourdaloue dans l'exorde complimente le prince et vante sa libéralité, sa bienfaisance, sa charité, il voyait et admirait en lui le prince « charitable et compatissant, toujours prêt à écouter les humbles supplications des affligés, J et toujours disposé à prendre en main leur cause et à les défendre ».
Dans son sermon sur VAumône pour le VilP dimanche après la Pentecôte, l'ardent défenseur des pauvres traite encore la question dans ses principes et la présente sous un nouveau jour. « Je dis que, dans l'établissement delaumône, la Providence s'est montrée également bienfaisante envers le pauvre et envers le riche. Bienfaisante enversle pauvre, d'avoir pourvu, par une loi particulière, au soulagement de sa pauvreté. Bienfaisante envers le riche, de lui avoir donne un moyen infaillible d'apaiser Dieu... Considérée selon les vues du monde, la condition du pauvre a trois désavantages et trois grandes disgrâces! La première est cette inégalité des biens qui le distingue du riche; en sorte que l'un, dans l'opulence et dans la fortune, se voit abondamment pourvu de toutes choses, tandis que l'autre, sans revenus et sans héritages, a les mains vides, ne possède rien et ne peut
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disposer de rien. La seconde est cette nécessité où le pauvre languit et les besoins qu'il souffre, tellement qu'il endure toutes les misères de l'indigence. La troisième enfin est l'état de dépendance où la disette réduit le pauvre et les mépris qu'il est souvent obligé d'essuyer dans le rang inférieur où le met sa pauvreté. Or voilà à quoi la Providence de Dieu a suppléé par la loi de charité et par le précepte de l'aumône. »
En présence de l'infortune des pauvres, de cette variété d'états où ils se trouvent si mal partagés et qui les prive des avantages accordés aux riches, le prédicateur se demande : — qu'a fait Dieu? « Il a dit aux riches: vous ferez part de vos biens à vos frères, vous devez vous intéresser pour eux, et je vous l'ordonne. .\on que je vous oblige de leur donner tout ou la meilleure partie de ce que vous avez reçu de moi. Je n'entends pas que vous alliez jusqu'à vous appauvrir vous-mêmes pour les enrichir, ni qu'ils soient par vos largesses dans l'abondance et vous dans la pénurie ; mais vous mesurerez les choses de telle manière qu'il y ait entre eux et vous une espèce d'égalité... Par cette compensation, le riche, quoique riche, ne vivra point dans une somptuosité et une mollesse aussi pernicieuses pour lui-même que dommageables au pauvre, et le pauvre, quoique ]jauvre ne périra point dans un triste abandon» Chacun aura ce qui lui convient. » Qui n'admirerait cette parfaite économie qui rend à la fois l'aumône bienfaisante pour le riche et [)Our le pauvre.
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Par Faumône, Dieu a voulu remédier à cette autre disgrâce du pauvre qui lui vient des rebuts et des mépris de sa condition. « C'est l'injustice du monde, dit Bourdaloue, de n'estimer les hommes que par un certain extérieur qui brille, que par le faste et la splendeur, que par l'équipage et le train, que par la richesse des ornements, que par les trésors et les dépenses. Tout cela répand sur les opulents et les gi'ands je ne sais quel éclat dont le vulgaire est ébloui et dont ils ne se laissent que trop éblouir eux-mêmes. De là qu'arrive-t-il? Accoutumés à ces honneurs, à cette pompe, quand ils voient les pauvres dans l'abaissement et l'humiliation, de quel œil les regardent-ils? 11 semble que ce ne soient pas des hommes comme eux ; et si quelquefois ils les gratifient d'une légère et courte aumône, il faut que ce secours leur soit porté par des mains étrangères, parce qu'il n'est pas permis au pauvre de les approcher, parce que la personne du pauvre leur inspirerait du dégoût, parce qu'ils se feraient ou une peine ou une confusion de traiter avec le pauvre et de converser avec lui. »
Devant ces fiertés, le ])rédicateur relève les pauvres en montrant le crédit et la faveur dont ils disposent auprès de Dieu : « Ce qui doit apprendre aux riches à respecter les pauvres, c'est que Dieu les a estimés jusqu'à faire dépendre d'eux et de leur soulagement le salutdes riches, jusqu'à récompenser d'un royaume éternel la moindre assistance qu'ils auront reçue... Le mondain orgueilleux rougirait de leur appartenir, mais le Fils même de Dieu ne rougit point, en nous
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les recommandant, de les appeler ses frères. 11 ne rougit point d'être spécialement à eux par l'étroite liaison qui les unit à lui comme à leur chef... Après cela, je ne suis plus surpris qu'il faille écouler la voix des pauvres comme la voix de Jésus-Christ même, les honorer comme Jésus-Christ, les recevoir comme Jésus-Christ et je n'ai pas de peine à comprendre que les mains des pauvres sont aussi respectables, et en quelque sorte plus respectables pour nous que nos autels, parce que si sur les autels on sacrifie Jésus- Christ, dans les mains des pauvres on soulage Jésus- Christ... C'est donc ainsi, pauvres, que votre condition est relevée; et, s'il a plu à votre Dieu de vous faire naître dans les derniers rangs, il vous a dédommagés de cette bassesse apparente par l'affinité qu'il y a entre vous et lui'. » x\insi le prédicateur célèbre et anoblit la condition des pauvres, hélas! si rabaissée et si déshonorée ici-bas. Les pauvres sont les frères du Fils de Dieu lui-même, et, aux regards de la foi, ils sont plus grands que les riches parce qu'ils sont plus qu'eux de la race et de la consanguinité de Jésus-Christ.
L'aumône et ses obligations faisaient souvent le sujet des prédications de Bourdaloue. Après les deux sermons, traitant cette matière ex professo et dont nous venons de donner quelques extraits, le pieux et zélé prédicateur ne se lassait pas de parler sur un sujet qu'il considérait comme l'un des plus im-
l. Sermon sur l'Aumône pour le VUI' dimanche après la Pentecôte.
portants du cliristianisme et que le ministère évangélique lui présentait eomme un des plus nécessaires au salut de ses auditeurs. Ayant à prêcher aux dames du grand monde et de la cour dans des cironstances particulières, à l'occasion d'une retraite annuelle ou d'une œuvre de bienfaisance et de charité, il aimait à les entretenir tout expressément des devoirs de l'aumône. Ainsi toutes ses Exhortatio7is ^ rouleni sur cette grave question, etil montre à cesâmes, la plupart trop mondaines, les obligations rigoureuses que leur impose envers les pauvres le précepte de la charité. Ses instructions s'étendent alors à tous les devoirs des riches envers les pauvres, les souffrants et les malheureux. Pour connaître le cœur de Bourdaloue et son amour ardent pour les pauvres, nous nous faisons une joie de donner quelques fragments de ses Exfiortations si touchantes, si persuasives, si simples et si vraies; on y trouve, comme dans les passages des sermons cités plus haut, matière à édification, à réflexion, et l'on comprend à cette lecture que la vérité religieuse est seule capable de remédier aux maux de l'humanité et de rapprocher et réconcilier les classes sociales entre elles.
Dans son Ex/iortatio7i sur la Charité envers les pauvres^ Bourdaloue |)arle ainsi aux dames qui l'écoutent. « Ce bien, Mesdames, n'est pas à vous, ou il n'est à vous que sous certaines conditions ; ce bien vous ne l'avez dans les mains que pour le dis-
1. Hourdaloue n'a pas prononcé moins de six Exhortations sur la Charité envers les pauvres.
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penser et pour le partager; ce bien vous en êtes comptables et vous aurez à en répondre. Ce bien que vous avez reçu, pour qui l'avez-vous reçu et à quoi devez-vous l'employer? C'est pour les pauvres que ce bien vous est confié, et c'est à leur subsistance que Dieu Fa destiné; d'où il s'ensuit que vous n'êtes pas riches pour vous-mêmes, mais pour les pauvres; c'est-à-dire que vous n'êtes pas riches pour satisfaire votre ambition, pour contenter votre cujjidité, pour entretenir votre luxe, pour vous élever, pour dominer ; mais que vous Têtes pour subvenir aux besoins des pauvres, pour soulager leur misère, pour leur fournir du pain, pour les nourrir. Voilà le dessein que la Providence s'est proposé ; voilà les vues qu'elle a eues sur vous et par conséquent le bien que vous possédez; vous ne devez pas seulement le regarder comme votre bien, mais comme le bien du pauvre, puisque vous le devez aux pauvres. » Telles sont les divines hauteurs auxquelles Bourdaloue fait remonter les devoirs de la richesse. 11 apprend ainsi aux grandes dames du monde que les biens dont elles disposent doivent servir au soulagement des pauvres et non aux satisfactions criminelles de leur orgueil. L'éloquent avocat des souffrants et des déshérités va plus loin encore : « Dans l'état opulent où Dieu vous a placées, vous êtes. Mesdames, à le bien prendre, les servantes des pauvres: être servantes des pauvres, c'est être servantes de Jésus-Christ. Les pauvres sont entre les hommes les plus petits, selon le monde, mais lout petits, tout vils, tout mépri-
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sables qu'ils sont aux yeux du monde, Dieu se les est associés et s'est associé à eux. 11 les a établis auprès de vous comme ses substituts, et il compte tous les services que vous leur rendez au nombre de ceux qui lui sont rendus. Vérité qui s'étend jusqu'<à nos souverains même et à nos rois... Ne les voyons-nous ])as laver eux-mêmes les pieds des pauvres ; oubliant alors que ce sont des sujets, pour reconnaître que ce sont les images vivantes du premier de tous les maîtres? C'est ainsi que vous ne rougirez point d'être appelées les servantes des pauvres, et vous trouverez dans cette gloire un remède eflicace contre ces enflures du cœur si ordinaires dans les conditions opulentes, et un contrepoids bien puissant contre ces hauteurs que la possession des richesses ne manque guère d'inspirer ^ » A ces personnes de qualité, à ces patriciennes si altières, l'apôtre ne craint pas d'attribuer la vraie place qui leur convient au ])oint de vue chrétien : elles ne sont que les servantes des pauvres.
Et, afin de préserver leurs âmes des dangers du monde, « surtout du monde corrompu oii elles viven t » , Bourdaloue recommande à ces superbes auditrices la pratique des œuvres de charité. « Vous devez vous employer pour les pauvres, les a])peler auprès de vous, ou aller vous-mêmes à eux, entrer dans la connaissance et le détail des extrémités où ils sont réduits, les interroger là-dessus, leur donner tout le
Première Exhortation sur la Charité envers les pauvres
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temps de s'exj>liqiier et les écouter avec attenlion; ne |)as vous contenter de ce qu'ils vous disent ou de ce qu'on vous en dit, mais vous transporter sur les lieux, vous rendre témoins des choses, voir comme ils sont logés, comme ils sont couchés, comme ils sont vêtus, de quel |)ain ils usent et à quelle disette ils sont continuellement exposés... De cette vue, en elTet, Mesdames, de tant d'objets de douleur et de compassion, vous apprendrez à vous occuper moins de vos personnes et à rechercher moins les i)laisirs (lu siècle. Il est impossible d'avoir devant les yeux de pareils speclacles, et de ne penser qu'à se bien traiter, qu'à se divertir et à se réjouir. Il faudrait avoir pour cela éteint dans son cœur tout sentiment de religion, et tout sentiment d'humanité*. » Est-il possible, s'écrie-t-il, dans sa seconde ExhoyHaiion en faveur des pauvres, qu'il y ait des âmes de cette trempe? « des âmes dures comme des pierres, des âmes insensibles et que ri in ne peut émouvoir, des âmes sans pitié, sans humanité! »
Enfin dans le Set-monsur les Richesses^ Bourdaloue pose les mêmes principes: l'aumône est toujours la dette sacrée à laquelle ont droit les pauvres et qu'on est tenu de payer, dès ce monde, si on ne veut pas encourir les effets de la vengeance divine et la damnation. « Hommes du siècle, s'écrie-t-il, voulezvous être justes?Comprenez l'obligation de l'aumône. Comprenez que plus vous aurez, plus vous serez
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obligés de donner et de répandre; qu'il faudra que vos aumônes croissent à proportion de vos revenus et que c'est sur cette proportion que vous serezjugés... Vous êtesrichesetvous avez du superflu, alors ce superflu n'est pas pour vous, mais pour les pauvres... Ces richesses que vous possédez ne sont pas proprement à vous; parce que vous n'en êtes que les dépositaires etles dispensateurs... Vous osez dire: je ne me refuserai rien. Ainsi parle un riche enflé de son avoir, prodigue de son abondance. Eh bien ! lui répond le satirique romain : n'avez-vous rien de meilleur à quoi employer ce que vous avez de trop? N'y a-t-il point des pauvres qui gémissent? Pourquoi faut-il que tant de misérables soient abandonnés? Pourquoi faut-il que les maisons consacrées à la charité publique aient peine à subsister pendant que vous êtes dans les délices? Serez-vous donc le seul qui vous ressentirez de votre prospérité? n'y aura-t-il que vous qui en jouirez, et qui serez à votre aise?... Parce qu'on est riche, on veut avoir, je ne dis j)as suffisamment, mais abondamment, mais avec superfluilé, avec profusion, toutes les aises de la vie... Riches, vous amassez de grands trésors, mais après avoir été pour vous sur la terre des trésors d'iniquité, ce seront au jugement de Dieu des trésors de colère et de vengeance. Cependant voulez-vous en faire des trésors de justice et de sainteté? Après les avoir légitimement acquis, partagez-les avec les pauvres, (^hei'chez-les, ces pauvres, dans les prisons, les hôpitaux, en tant de maisons particulières, dans
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ces tristes et sombres retraites où ils languissent. Allez être témoins de leurs misères, et vous n'aurez jamais l'âme assez dure pour leur refuser votre secours... Votre cœur s'attendrira ])Oui- eux, vos mains s'ouvriront en leur faveur, et ils vous serviront d'avocats et de protecteurs auprès de Dieu. Voilà le fruit solide que vous ]>ouvez tirer de vos biens, voilà le saint emploi que vous en devez faire. Craignez le sort du mauvais riche... Et vous, pauvres, apprenez à vous consoler dans votre pauvreté, apprenez à l'estimer, puisqu'elle vous met à couvert des dangers et du malheur des riches. Toute nécessaire qu'elle est, faites-en une pauvreté volontaire, en l'acceptant avec soumission, et en la supportant avec patience. » C'est ainsi que Bourdaloue traite la question de l'inégalité des conditions; c'est ainsi qu'il ap|)lique le remède au mal social. Il impose aux riches l'obligation rigoureuse et sacrée de reconnaître la part que Dieu s'est réservée sur leurs biens pour le soulagement des pauvres, et il défend à ceux-ci de toucher à la fortune et à la richesse de leurs protecteurs naturels. Il prouve que s'il y a injustice criminelle à enlever aux riches les biens qui constituent leur propriété, il n'y a pas moindre injustice, aux yeux de Dieu, à dénier aux pauvres leur droit au superflu de ces biens. « L'aumône, il le dit excellemment, est un devoir de justice et le superflu du riche est le nécessaire du pauvre. » N'y a-t-il pas dans cet enseignement nettement formulé par Bourdaloue, la solution du redoutable problème social dont on se préoccupe
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tant de nos jours? N'est-ce pas la juste compensation établie par Dieu lui-même pour remédier à Tinégalité des conditions? Ah !si les riches comprenaient le beau rôle qui leur est assigné, s'ils étaient les économes, les tuteurs des pauvres, les trésoriers et les dispensateurs des biens reçus de Dieu pour eux, la grande famille humaine ne souffrirait plus d'être partagée entre les opulents et les nécessiteux. Tous les hommes, frères par l'origine, deviendraient pour ainsi dire égaux, il n'y aurait plus, à proprement parler, ni riches ni pauvres, les pauvres, qui n'ont rien, auraient de quoi subsister grâce au superflu des fortunés, et les riches, qui ont tout, ne jouiraient volontairement pour eux, que de ce qui leur serait nécessaire. Telle est la doctrine de Bourdaloue sur les droits et les devoirs des riches. Elle indique clairement le but assigné par Dieu ta la richesse et elle en règle l'emploi. Si Bourdaloue, en présence des souffrances des pauvres, se jette ainsi en plein peuple et en pleine misère pour soulager et consoler les nécessiteux, il n'appuie leurs revendications que sur la justice et il ne sépare jamais leurs droits de leurs devoirs.
Ces idées sont marquées au coin de l'équité et de la sagesse, elles proclament et affermissent l'inviolabilité de la propriété et elles réprouvent les revendications injustes et violentes du collectivisme. A l'heure si troublée où nous vivons, si ces principes rentraient dans les classes laborieuses et souffrantes, nous ne nous trouverions pas menacés des suprêmes
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périls. Le problème social se résoudrait de lui-môine, mais, pour cela, le peuple qui travaille et qui souiïre, devrait fermer Toreille au langage des novateurs et des utopistes qui le trompent. Oui, le salut serait pour demain si les riches et les pauvres se tournaient vers le Dieu de toute justice et de toute bonté et s'inclinaient devant la loi supérieure qui fixe si équitablement leurs droits et leurs devoirs. Alors les faux prophètes auraient fait leur temps, ils seraient à tout jamais démasqués, et la paix du ciel régnerait sur le monde. On a beau faire et beau dire, la question sociale, en dépit de toutes les théories mensongères et de toutes les agitations subversives, ne peut avoir qu'une solution, la solution divine de l'Évangile, celle dont Bourdaloue se montre l'éloquent apôtre et l'intn'pide défenseur.
CHAPITRE XII
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ourdaloue et la société de son temps. — L"un des traits de son caractère. — La Maison professe. — Montlouis. — Vie intérieure et vie du dehors. — L'hôtel Carnavalet. — L'hôtel d'Angoulêrne. — M"" de Sévigné. — Les Lamoignon. — Les relations et les préférences de Bourdaloue. — Le prem'fer président. — Bàville et le Marais. — Leur société d'élite. — La mort de Guillaume de Lamoignon et son éloge.
— Les amis du père fidèles au fils. — Bourdaloue et Boileau. — Une lettre de Brossette et la réponse du poète. — Charme des réunions de Bâ ville. — Boileau et le P. Rapin. — L'amitié des Lamoignon. — Le portrait de Bourdaloue. — Titres de Boileau à l'attachement du prédicateur. — Bourdaloue et Santcul. — Bourdaloue et Claude Le Pelletier. — Le jésuite à l'hôtel de Longueville. — Recours fréquent à son ministère. — Le maréchal de Gramont. — Le chevalier de Rohan.
— La princesse de Monaco. — Angélique de Fontanges. — La confession de Pomenars. — Le prince de Condé. — Madeleine de Lamoignon. — La grande Mademoiselle. — Le maréchal de Luxembourg. — Le duc de Gesvre. — Bourdaloue et Bossuet. — Une supplique au Ministre des Finances. — Son crédit auprès de M. de Chamillart. — Le maréchal de Bcllefonds. — Les débuts de Massillon. — Bourdaloue et Iluet. — Sa fidélité au cardinal de Bouillon. — Publication des sermons. — Lettre au P. Bouhours. — Bourdaloue critique en éloquence sacrée. — Approbation du Lecteur des Lirres. — Projets de retraite
— Bourdaloue doit mourir à l'œuvre. — Dernières prédications. — La maladie et la mort. — Le mot de Saint-Simon. — Le vide fait par Bourdaloue. — Son éloge. — Impression produite par sa mort inattendue. — Le f/rand Pan est mort 1 — Souvenirs de son ministère à léglise Saint-Paul-Saint-Louis. — L'intérieur des cryptes. — Leur nécrologe. — Bourdaloue vit toujours dans ses œuvres et sa mémoire est immortelle.
Par la puissance de son t'ioqiience et la sagesse de sa* direction Bourdaloue entretenait un commerce assidu avec les personnages les plus illustres de son temps, La ville et la coin- goûtaient sa parole et
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recevaient ses conseils; aussi comptaiL-il dans la haute société des amis puissants et fidèles. Son caractère, son talent, ses manières lui amenaient tout un monde de clients : la grande Mademoiselle, M"*^ de Guise, M""' de Richelieu, M""= de Sévigné, jYjme ^g Maintenon, les Gramont, les Béthune, les Rohan, les Luxembourg, les Bellefonds, les Pelletier, les d'Elbœuf, les Lamoignon, les Condé, et aux représentants de la cour et de l'aristocratie s'adjoignaient ceux de l'Eglise et de la science : Boileau, Racine, Santeul, Fleury, Huet, le cardinal de Bouillon, Mascaron, Fléchier, Fénelou, Bossuet, évêques, prédicateurs, littérateurs, philosophes, historiens, poètes, qui se faisaient un honneur de l'entendre, de le consulter «et de le fréquenter. Sa droiture plus encore que son éloquence lui attirait ces hautes sympathies ; il suffisait de le voir et de le connaître pour l'aimer, l'estimer et ne l'oublier jamais. « 11 avait de l'agrément dans la conversation, un air engageant, des manières aisées mais respectueuses et graves, une douceur qui devait lui coûter du tem])érament dont il était, et il s'attirait d'autant plus d'éloges qu'il éprouvait plus de peine à les entendre^ » Sa nature excellemment bonne, en effet, lui ouvrait les coeurs et le faisait accueillir de tous.
Il est un trait de la physionomie de Bourdaloue que nous tenons à éclairer et à fixer, car, si l'on en croyait certains critiques, il pourrait y répandre une ombre, c'est celui de sa vivacité. Il paraît que
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par tempérament le grand prédicateur était fort vif, qu'il avait à se défier de ses impressions et que la douceur lui coûtait beaucoup d'efforts. Comme tous les impulsifs et les ardents, il devait réprimer et contenir le premier mouvement, mais la vertu de patience avait dompté chez lui les impétuosités du caractère et la pratique scrupuleuse et parfaite de la vie religieuse lui avait communiqué « une douceur dont l'influence, en toute circonstance, se faisait sentir autour de lui'». La grâce avait transformé la nature. Aussi, comme un de ses biographe» s'est permis de dire : « le seul reproche qu'on puisse lui faire avec justice c'est la vivacité de son caractère dont il n'était pas même parvenu à se corriger dans sa vieillesse^ », nous sommes en droit de nous élever contre cette imputation. Bourdaloue avait le tempérament vif, la réplique prompte et, sou« son air de bonhomie, il i)ossédait la finesse d'un observateur, mais toute sa vie de parfait religieux prouve que sa vivacité naturelle s'était changée en douceur et que ses saillies soudaines, tempérées par la charité, ne blessaient jamais personne. Sainte-Beuve qui était porté à médire des gens dont les croyances et les vertus lui paraissaient être la condamnation de sa trop grande liberté de penser et d'agir, n'hésite pas à reconnaître que tous ceux qui l'ont connu parlent de sa douceur^ Sa vivacité, loin de jeter une ombre
Lundis
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sur le bel ensemble de ses qiialilés, le rendait même plus attractif, et elle lui demeura jusqu'en ses dernières années comme une flamme de jeunesse qui attisait de son pétillement l'intérêt de sa conversation et le piquant de ses réparties. Contenue par un rare bon sens, relevée par un esprit original et tout personnel, adoucie par une réelle bonté de cœur, cette vivacité de caractère ainsi réglée faisait que Bourdaloue était recherché et goûté des meilleures compagnies. ToutàTheure nous le verrons à Bàville, chez les Lamoignon, et qui pourra Faccuser alors de manquer de douceur dans les réponses qu'il fera à Boileau le satirique? Quand celui-ci décochait ses traits sur les Jésuites, fallait-il que le prédicateur ne lui répondît pas avec sa verve et une certaine causticité? Dans ces joutes où l'esprit des deux champions faisait assaut d'inspiration et de prestesse, il se peut qu'il y eût des mots vifs et mordants, mais pour la justification du prédicateur, on ne doit pas oublier que Despréaux était fort agressif et que s'il se déclarait « le copiste et l'écolier de Bourdaloue'», il était son maître en cela et méritait bien la réputation faite aux ])oètes : Genus irascibile vatum ! Nous disons donc du prédicateur avec un de ses contemporains : <( S'il était vif, il était d'un si doux commerce et si plein d'agréments que l'on demeurait toujours avide et jamais rassasié de l'entendre-. » La Maison professe de la rue Saint-Antoine, au
M""" de Pringy
jourtriiiii le Lycée Charlemagne, fut la résidence de Bourdaloue pendant la durée presque entière de sa vie religieuse et de sa carrière oratoire, de 1669 à 1704. Fixons l'aspect sous lequel elle nous est apparue. Bâtie à la hauteur du chevet de Saint- Paul-Saint-Louis, on y pénètre par une ruelle qui borde l'église dans sa longueur sur la droite. La porte d'entrée ouvre sur une cour vaste et carrée, et ce n'est qu'après en avoir franchi le seuil qu'on a la vue de l'édifice. Les bâtiments réguliers n'affectent pas le caractère d'un cloître, ils forment deux grandes ailes, c'est un ensemble de constructions solides et commodes dans le goût du xvii^ siècle. A l'angle de l'aile droite, tout près de la porte de la cour, est placé l'escalier d'honneur de la maison, celui que Bourdaloue monta et descendit si souvent. Large, aisé, avec une rampe en fer, il est décoré à la voûte d'une belle Assomption de la Vierge qu'on croit pouvoir attribuer à Ghérardini et qui rappelle par son coloris et ses lignes l'immense fresque de la Bibliothèque dont cet artiste est l'auteur^Cet escalier conduit aux grandes salles où la communauté tenait ses réunions et recevait ses visiteurs de qualité. Une inscription latine qu'on parvient à lire, quoiqu'elle soit à demi effacée par le temps, marque sur le milieu de la façade de l'aile gauche que la construction de l'édifice date du règne de
1. Sur (ilicrardini, voir outre Ménorval, les Studi Inbliografici e hiof/rafici. Home ISTT), in-4°, p. 233.09'J. .M. Leroy, d'Orléans, prépare une notice sur ce peintre né à Modène et connu par ses œuvres à la cour de Pékin.
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Louis Xlll. Le fond de la cour se trouve borné par un mur en terrasse qui, par des degrés de pierre, permet d'accéder à un terrain plus élevé. L'extrémité de l'aile droite donne sur cet espace, et l'appartement occupé par Bourdaloue y est situé au premier étage ', avec vue, par deux larges fenêtres, sur le faubourg du Marais, dans la direction de l'ancien hôtel de Sens. Tel est le toit qui abrita le grand prédicateur pendant l'espace de trente-cinq années.
De temps en temps, ajoutons que Bourdaloue faisait de rapides séjours à. la campagne de Monllouis. Cette solitude aux portes du vieux Paris lui était avantageuse, c'était dans son silence qu'il préparait souvent ses sermons. En 1692, la Compagnie eut à souffrir des désastres publics et s'imposa, pour venir en aide à l'État, le sacrifice de Montlouis possédé par elle depuis près d'un siècle. Dès lors le prédicateur fut banni de cette résidence et se trouva ainsi privé dans la dernière période de sa vie et de son apostolat du calme de la maison des champs. L'ancienne propriété des Jésuites fait aujourd'hui partie du cimetière du Père-Lachaise, et la vaste nécropole aune de ses allées qui en porte le nom et qui en perpétue le souvenir. Le Montlouis des Pères, devenu, grâce à leur patriotisme, une partie de la rançon des malheurs de la France et puis l'asile des morts, est un terrain qui a été consacré par la légende' : l'on
1. Cet appartement est afTecté aujourd'hui au lugcnicnt du censor.r des études du Lycée Charlemai^ne.
Crélineau-lol;/. t. IV, p. ■i'ri, noie I
UdLUliALOLi;. 2'J
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dit qiio l'ombre de lîoiirdaloue y apparaît de fois à autre.
La reconnaissance des lieux ainsi faite, si Ton entre dans l'intérieur de la Maison professe Ton ne peut se défendre d'en évoquer aussitôt l'hôte disparu. On croit voir Bourdaloue, on croit le suivre dans les détails de son existence laborieuse et, quand on se dirige vers l'église qui fut le champ de son premier apostolat, on découvre à l'extérieur, audessous du bras du transept de droite, la porte aujourd'hui murée que le grand prédicateur franchissait si fréquemment. Là, dans le sanctuaire, on se le représente encore à l'autel, on l'entend parler en chaire et l'on participe aux bienfaits de son éloquence et de sa direction. Aux heures où les devoirs de son ministère l'appellent au dehors, il est aisé de connaître ses raj)ports avec l'extérieur et la mission éminemment sacerdotale qu'il remplit. D'habitude, Bourdaloue n'est pas seul dans ses sorties et le frère Robin eau, coadjuteur temporel, son socius ou compagnon attitré, lui fait escorte ^ Le quartier aristocratique du Marais qui se presse autour de la Maison professe et qui embrasse la paroisse royale de Saint-Paul, est, par son voisinage, le centre ordinaire de son action. Les familles de Lorraine, de Turenne, de Bouillon, d'Elbeuf, d'Albret, de Sévigné, de Lamoignon fréquentent l'église Saint-Louis el, attirées par sa parole, suivent même Bourdaloue dans les paroisses
1. iMorI le 21 scp(oiiii>re \~01. deux ans av.uil Bourdaloue.
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OÙ il prêche. Quelques-unes d'entre elles, sachant combien son ministère l'avait rendu puissant auprès du roi, n'hésitent pas à recourir à son crf'dil. ïoule cette haute société aurait voulu voir le religieux dans ses salons, mais celui-ci, en dehors des obligations de son ministère, ne se prodiguait pas et ne visitait que quelques intimes.
Deux grands hôtels, voisins et rapi)rochés de la Maison professe, s'ouvraient surtout au prédicateur. Le premier, bâti parle président de Ligneris en 1550, d'après les plans de du Cerceau dans la rueCulture- Sainte-Catherine et connu sous le nom d'hôtel de Carnavalet, était la propriété de M"** de Se vigne, elle l'avait acquis en 1677. Le second, celui d'Angoulême, construit par Diane de France et par le duc dont il portait le nom, an coin de la rue Pavée et de la rue Neuve-Sainte-Catherine, appartenait aux Lamoignon depuis 1684. Ces résidences ont droit l'une et l'autre à quelques mots de description. Carnavalet est d'un caractère décoratif très gracieux. Sa façade de la rue ainsi que celle du b<âtiment du fond de la cour d'honneur sont ornées de magnifiques bas-reliefs représentants les Sa«.w?25, dus au ciseau de Jean Goujon. Les huit statues, placées aux ailes latérales de la cour, très inférieures aux quatre premières, figurent les Eléments et des divinilés raythologiques; toutes sont encastrées. Quant au Louis XIV de bronze, en empereur romain, un vrai chefd'œuvre, il est de Coyzevox. L'hôtel d'Angoulême, aujourd'hui l'hôtel de Lamoignon, contraste fort
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avec Carnavalet. D'un style sévère et de bon fioiit, il convient par son architecture austère à riiatjitalion d'un avocat général et d'un président à mortier ^ 11 est orné sur la façade de « grands pilastres engagés, à chapiteaux corinthiens dont le fût se prolonge sur toute la hauteur du bâtiment' ».
Bourdaloue allait-il souvent à Thôtel Carnavalet visiter M'"*' de Sévigné? Fut-il pendant les dix-huit années que la marquise en demeura propriétaire, de 1677 à 169G, Tun des familiers de ses salons? Nous serions porté à croire que ses visites y étaient rares; il en jugeait la compagnie trop mondaine et il se tenait à distance. Carnavalet était une succursale de Vhôtel Bambouillet et, quoique le genre précieux ne pût y passer certaines limites, il y était trop en honneur pour y attirer le prédicateur. La maîtresse de la maison recherchait fort le commerce de Bourdaloue, ses Lettres disent hautement combien elle était heureuse en certaines rencontres de le voir à Bâville et combien elle était surtout ravie d'entendre ses sermons dans les églises de Paris, à Saint-Paul, sa paroisse, et à la cour, et cependant, malgré toutes ses avances et ses recherches, elle ne parvint pas à en faire l'hote assidu et familier de sa belle demeure '. A la Maison professe, on trouvait la
1. François-Clirrtion, fils de (iuill.uuiK- de l.iuiinigndii [)rcn)ier président.
Vinn, p
;>. C'irnaralel est aujourd'hui la propriété de la ville de Paris, ses locaux sont occupés par un Musée et une Hibliothèque. J^e Musée possède, dans la collection des E.s/ainpes, les f/raiulcs et pcliles pièces sur réf/lise Suinl-Louis de la rue Saint-Aiiloiite. Ces estampes datent de
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marquise trop leiiime du monde, on lui reprochait de ne pas se montrer mère assez chrétienne et d'abandonnei- M"" de Sévigné « aux hasards des filles d'honneur'», habituées aux intrigues et si exposées à en être les victimes.
Les rapports de Bourdaloue avec les Lamoignon étaient tout autres et on peut dire qu'il vivait dans leur intimité. 11 les voyait dans Tancienne liabitation occupée par le premier président, puis à Bàville et à l'hôtel d'Angoulême qu'avait acquis François-Chrétien après la mort de son père et qui ne s'appela plus dès lors que l'hôtel Lamoignon. Entre toutes les familles dont l'éloquent jésuite était le conseiller et l'ami, ses préférences furent toujours pour eux.
Les liens les plus étroits l'unissaient, en effet, à cette maison. Issu d'une ancienne famille du Nivernais, illustrée déjà par des parlementaires qui en étaient l'honneur depuis le xiii'' siècle, Guillaume de Lamoignon, le premier ])résident du Parlement de Paris, était le fils de Chrétien', seigneur de Bàville etde MariedesLandes^ Marié, le 13 octobre 1640, à Madeleine de Potier, fille de Nicolas, seigneur
1643; dessinées par le P. Dcrand, gravées par Moreaii, elles donnent la monof,'raphie complète du monument. La Mihlidthèque renferme environ deux cents mille volumes, c'est la Bibliothèque municipale la plus riche d'Europe. Enfin Carnavalet vient (juillet 18!)9) d'agrandir son Musée et d'ajouter à ses trésors une intéressante et précieuse collection d'objets qui proviennent du temps du siège de Paris et de la guerre l'raaco-allemande, mais depuis lors la bibliotlièque, sauf les estampes, a été transportée à l'hôtel Le Pelletier-Saint-Fargeau.
1. Lettre du P. Le Valois, religieux contemporain de Bourdaloue.
•2. Président à mortier sous Louis XIIL
Histoire généulor/iqtie, P. Anselme, t. IV. p
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d'Ocqiierro, secrétaire d'État, mort au siège de la Rochelle en 1628, Guillaume de Lamoignon s'était allié à une famille digne en tout de la sienne. Les Potier comptaient dans leur lignée des ducs et des pairs (de ïresmes et de Gesvres), des prélats (René et Augustin, évêques et comtes de Beauvais), des abbesses (Françoise et Jeanne, supérieures de Longchamps et de Fontaines-les-Nonnains^). A ces titres, on le voit, Madeleine de Potier avait de qui tenir et pouvait devenir l'épouse de Guillaume de Lamoignon. Le premier président, « le plus homme de bien de France-, » était le grand magistrat dont Louis XW avait fait cet éloge : « Si j'avais connu un plus honnête homme, un plus digne sujet, je l'aurais choisi\ » Les rapports de Bourdaloue avec la famille de Lamoignon dataient de longtemps, ils remontaient à 1659, époque où il professait la philosophie au collège de Clermont à Paris et où il avait pour élève le fils du premier président. Depuis lors, mais surtout depuis 1669, moment où il prêcha la station de l'Avent dans l'église de la Maison professe, le religieux avait entretenu des relations suivies avec la famille et en était devenu Tun des plus intimes amis. Aussi fréquentait-il assidûment riiôtel du premier président au Marais et faisait-il, chaque année, à l'époque des vacances, de nombreuses visites au château de Bàville. Cette maison
Mazarin
.1. Mémoires de Louis X H.
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de campagne était pour lui un séjour de prédilection ; il l'aimait à cause de sa solitude et de sa paix et il y venait non seulement pour y goûter quelques heures de liberté, mais aussi pour s'y livrer à l'étude et à la préparation de ses sermons. En 1672, à l'occasion des fêtes données au château pour le mariage de Nicolas de Lamoignon avec M"* de Chalucet, la sœur de M. de Toulon, Bourdaloue s'y était rencontré avec Boileau ; il était du nombre des invités ainsi que le P. Rapin.Nous ne croyons pas être téméraire en disant que son éloquence concise, régulière, pleine de sobriété et de bon goût et qui, par certains côtés, ressemblait à celle des grands parlementaires du temps, avait contribué à établir l'intimité de ces relations.
Le château de Bàville fréquenté et aimé de Bourdaloue a été dépeint par M. Georges Doncieux et nous sommes heureux d'en donner une vue à nos lecteurs. « Dès le premier loisir des vacations, le délicieux domaine ouvert aux amis de toutes sortes, devenait le séjour favori des jésuites; et il ne se passait guère de semaine qu'on n'en vît quelque couple errer parmi ses belles eaux et ses beaux ombrages : Commire, Verjus, d'autres encore, mais surtout le trio des illustres, Bouhours, Rajjin et Bourdaloue ; car Bourdaloue, tout ennemi qu'il était de la dissipation mondaine, donnait volontiers une après-midi au charme sérieux de Bàville, à l'amitié du premier président et de ses (ils. Ces trois jésuites avec Huet, Despréaux, quelques membres de VAcadémie du
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Lundi, quelques hommes du parlement, formaient, au milieu des visites banales, un groupe choisi d'intimes; et le flot des fâcheux une fois retiré, ils jouissaient à loisir de ce grand magistrat, admirable partout, selon le mot de Bussy, mais à Bàville, aimable. Là, les repas relevés de quelque potage inédit ou de quelque miraculeuse salade de M""" de Sablé, ornés à l'occasion de telles beautés de la ville et de la cour, s'égayaient surtout des saillies de Despréaux, de ses escarmouches coutumières avec les Jésuites ^ » C'est dans la résidence rurale du premier président et dans ce cercle si distingué que nous devons tout d'abord voir, entendre et admirer celui qui en était le maître.
Nous nous ferons une idée de la distinction des manières et de l'élévation des conversations de ce milieu, en prenant l'abbé Arnauld pour guide; nul ne saurait mieux nous y introduire. Invité par M. de Lamoignon, le solitaire de Port-Royal s'exprime ainsi sur la courtoisie du grand magistrat et sur le bon ton qui régnaitdans son salon. « M. le président n'étant point du jeu, c'était après souper, j'eus l'honneur de m'entretenir avec lui. Sa conversation me semble en vérité préférable à tous les plaisirs après lesquels on court dans le monde, tant on y trouve à la fois de douceur et d'honnêteté, de brillant et de savoir. C'est à Bàville qu'il faut le voir pour le bien connaître : c'est là qu'il sait se proportionnera tous
Doncieux, Botthours, p
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ceux qui le visitent, et que, se dépouillant de la gravité qui convient au chef du premier parlement de France, il descend dans les devoirs d'un homme privé, faisant aussi bien que personne les honneurs de sa maison'. Ce portrait de Guillaume de Lamoignon, tracé par la main de l'austère janséniste, était fidèle ; un Arnauld ne flattait pas ceux dont ii reproduisait les traits. Aussi, quand plus tard on accusa Santeul d'avoir à Bàville parlé peu flatteusementdu grand Arnauld en présence de Bourdaloue, le fils du premier président se fit un devoir de publier la déclaration suivante : « Je certifie qu'il n'est pas vrai que M. de Santeul de Saint-Victor ait jamais parlé devant moi contre la mémoire de M. Arnauld. Il sait trop bien l'estime et la vénération que j'aurai toujours pour un aussi grand homme, l'un des premiers ornements de son siècle et dont l'amitié m'a toujours fait honneur, pour en parler dans des termes différents de ceux du public. » Chrétien de Lamoignon n'avait pas oublié le portrait que l'abbé Arnauld avait fait de son père et il n'hésitait pas, lui, l'ancien élève de Bourdaloue et le chaud partisan des Jésuites, d'afficher ouvertement la haute estime et la sincère affection de sa famille à l'égard du solitaire de Port-Boyal.
Toute une élite de beaux esprits formait la société de Bàville, les plus hauts personnages accouraient à ses réunions. Le salon littéraire du |)remier prési-
1. Mémoires d' Arnauld, III" partie, pp. 332 et 358. Collection Petitot.
dent était un terrain neutre où se rencontraient, faisant trêve aux divergences d'opinion, Arnauld, Huet, Bourdaloue, Bouhours, Sanleul, Fleury ', Régnard-, Racine, Boileau,le P. Ra|)in. Parfois M'"^ de Sévigné et M""*" de Grignan y faisaient une a|)parition et en y apportant le charme de leur conversation et de leur esprit, elles en complétaient la noble compagnie. Les châtelains de Bàville se plaisaient surtout à attirer Bourdaloue. L'éloquent jésuite leur était reconnaissant de la part privilégiée qu'on lui faisait. M"* de Sévigné a marqué la place occupée par lui à ce foyer de famille qui lui était si largement ouvert. Elle écrit à Bussy : « Je reviens de ma Bretagne, j'arrivai droit à Bàville, où M. de Lamoignon me tit trouver ma fille et tous les Grignan... je fus contente de la com|)agnie. Le P. Bourdaloue y était. Je fus aise de le voir dans la liberté de la campagne où il se fait connaître dans son caractère... Je voudrais que vous eussiez pu augmenter la bonne compagnie de Bàville, elle eut été parfaite. Le P. Rapin était soutenu du P. Bourdaloue, dont l'esprit est charmant et d'une facilité aimable \ » Dans ce salon au cachet académique et où passaient des évêques, des magistrats, des seigneurs, le premier présidentétait heureux
1. L'abbé Fleury, l'auteur de V Histoire ecclésiastique, le collaborateur de Fénelon dans réducation des petits-fils de Louis XIV. — Un des prêtres les plus distinfrués du clergé de Paris, l'abbé Castaing, auteur de la belle Histoire de M*^' Fauric, est à la veille de publier un important ouvrage où Fleury est présenté, à juste litre, cuuumc un lioniuie du premier rang
2. Celui-ci vivait, dans le voisinage di> Hàville, à Dourdan,
Lettres, t. VII, pp. 402, i6!t
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de compter Boiirdaloue et Boileau, les VV. Boiihours et liiipin parmi ses hôtes les plus familiers. C'étaient les intimes, les quatre amis qu'on attendait le soir quand les volées de fâcheux s'étaient enfuies. Groupe dans lequel on jiensait tout haut sans médire de personne, où l'on s'entretenait de littérature, d'éloquence, de poésie, d'art, de politique et de religion, et dont les membres donnaient par leur distinction personnelle au salon des Lamoignon le charme pénétrant du plus spirituel cénacle. En ces heures de causerie, de gaieté, de doux loisir, quelle dépense d'es])rit et du meilleur, quelles hautes considérations sur la cour, l'Etat, l'Eglise de France ; quelles vives envolées poétiques; quelles sages et fines réflexions sur Port-Royal et sur Saint-Cyr !
Telle était la vie de Bourdaloue au sein de la plus noble des amitiés, quand la mort vint visiter Bàville et y apporter la désolation. Le premier président, né en 1617, mourait en 1675, avant même d'avoir atteint à la vieillesse, dans la force de son talent et dans la pratique exemplaire de ses devoirs, à peine âgé de soixante ans. Sous le coup de ce deuil, le prédicateur imposa silence à sa douleur pour rendre un hommage public aux vertus de celui dont il pleurait la perte. Dans son Sermon sur V Aumône^ il présenta son illustre ami comme le modèle du serviteur fidèle de l'Evangile et le père des pauvres. C'est en ces termes émus qu'il esquissait la ligure du grand magistrat. « M. de Lamoignon fut l'honneur de son siècle, l'ornement de sa condition, l'appui et le
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soutien de la justice, le modèle vivant de la probité, l'amour de tous les gens de bien; homme parfaitement chrétien, encore plus recommandable par sa religion que par toutes ses éminentes qualités; homme qui sut accorder la grâce de sa modestie avec l'élévation de sa dignité, la douceur de son esprit avec la fermeté de son ministère ; homme dont le nom ne mourra jamais et qui vient de s'ensevelir dans les bénédictions des peuples... 11 a élé le père des pauvres, il les a chéris comme ses enfants; ni l'éclat, ni la foule de ses importantes occupations ne lui ont jamais ôté un moment de son application infatigable pour le bien des pauvres... Mais ma douleur m'empêche de vous en dire davantage et de m'expliquer autrement que par mon silence ' »... N'est-ce pas que le cœur de l'ami vibre aussi fortement que l'àme du prêtre chez Bourdaloue ? Ce fut à la fin de son exorde que le prédicateur paya son tribut (ramilié respectueuse et reconnaissante. Ce petit éloge n'était, comme l'a écrit le P. Bretonneau, qu'un léger essai de ce que Bourdaloue aurait dit s'il eût entrepris l'oraison funèbre du défunt. Nous aurions garde de nous plaindre de cette concision, elle était très expressive; la tristesse de l'ami, comme les grandes douleurs, demeurait muette.
La mort de Guillaume de Lamoignon, loin de briser les relations si intimes de Bourdaloue avec
I. Sermon sur i Autnône
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sa famille, m- lit (|ut' les resserrer davantage. La présence du religieux devint indispensable au foyer où le malheur avait fait un si grand vide elle s'y imposa avec plus de force encore que parle passé. François-Chrétien', fils du premier président, celui dont le i)rédicateur avait été le professeur de philosophie au collège deClermont^ devint le maître de liàville. 11 avait épousé Marie-Jeanne de Voisin, le 7 janvier 1674, trois ans seulement avant la mort de son père. Les Voisin étaient, eux aussi, une ancienne famille de parlementaires, originaires de la Touraine et alliés aux maisons de Broé et de Verthamont^ Durant le deuil paternel, Bourdaloue ne cessa i)as de frt'quenter les Lamoignon. François-Chrétien savait trop par lui-même la douceur qu'il y avait |)our les siens à voir et à entendre le meilleur ami de sa famille ; on aurait voulu l'avoir toujours, soit à Tancien hôtel dWngoulème, soit à Bàville, il portait si bien dans ses pensées le souvenir du grand absent. Peu à peu, grâce à Bourdaloue, le cercle des intimes se reforma et chacun de ses membres, qui gardait religieusement au cœur le culte du premier président, s'attacha au tils comme il s'était attaché au père. Du reste le nouveau maître avait hérité en tout de Fauteur de ses jours; il en avait la religion, l'honnêteté, la distinction, la bienveillance : il le faisait revivre.
Marquis de Bùville, baron de Sainl-Yon et de Boissy
2. Collège des .ITisiiites à Paris, près la porte Saint-Jacrpics, aujourd'hui Louis-le-Gra»d.
à. P. Anselme, llixloire f/énc(ilo;/ique.
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Fidèle aux traditions de sa race, il se plaisait à rassembler autour de lui la meilleure compagnie et, à la suite de Bourdalouc, un groupe d'esprits d'élite formait toujours la société de ses salons. Les réunions de choix reprenaient leur cours et si le cercle en était plus restreint, on comm('n(;ait à sentir que le temps, impuissant à éteindre les grandes douleurs, parvient peu à peu à les adoucir et à les calmer. C'était alors queBoileau chantait Bâville et traduisait ainsi ses sentiments :
Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude, Discourir des vertus dont tu fais ton étude. Chercher quels sont les biens véritables ou faux, Si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts, Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide. Ou la vaste science, ou la vertu solide '.
Les vers du poète exprimaient bien « cette douceur de vivre », dont au siècle suivant Talleyrand devait vanter les charmes, les amis des Lamoignon la puisaient aux sources les plus hautes et les plus pures.
Les rencontres de Bourdaloue et de Boileau donnaient lieu parfois à des scènes plaisantes. Si l'humeur du prédicateur et la causticité du poète avaient éclaté dans le passé, elles étaient encore plus souvent aux prises. Une lettre de Brosselte, adressée à Boileau. permet bien d'en juger : « Dites-moi, je vous prie, la vérité du fait suivant, on m'a dit quun jour vous
Epitre VI à M. lic LaniuigiiDii
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VOUS disputiez avec le P. Bourdaloue sur quelque matière et que vous lui douuie/.dc si bonnes raisons que ce Père ne sachant que répondre, vous dit avec un peu d'emportement : 11 est bien vrai que tous les poètes sont fous! et que vous lui répondîtes : Vous vous trompez mon Père, allez aux Petites maisons^ vous y trouverez dix prédicateurs pour un poète *. » Boileau répondit à Brossetle : « Ma réplique au P. Bourdaloue est très juste et très véritable; voici mes termes : Je vous l'avoue, mon Père, mais pourtant si vous voulez venir avec moi aux Petites maisons^ je m'offre de vous y fournir dix prédicateurs contre un poète, et vous ne verrez à toutes les loges que des mains qui sortent des fenêtres et qui divisent le discours en trois points ~. » Nous croyons sans peine à l'expression échappée à Bourdaloue et à la réplique de Boileau. Le satirique n'était point fâché de rendre au prédicateur fèves pout^ pois, comme on disait alors.
Un autre jour, à Paris, une scène, non moins gaie et non moins piquante, se passait entre Boileau et le P. Rapin en présence de Bourdaloue, elle a été narrée par M'"* de Se vigne. Le nouveau partenaire était capable de tenir tête au poète. Homme d'esprit, familier des Lamoignon, correspondant de M'"'^ de Sablé, de M'"^ de Scudéry, de M'"<^ de Motteville, conseiller de l'abbé duc d'Albret (cardinal de Bouillon;, vivant dans son intimité à Pon-
Lettre du 12 mars 17UG
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toise, accompagnant M""^ la ducliesse de Bouillon et M. de Turenne son fils à Château-Thierry, ami de Fouquet^ et d'Armand de Béthune, le P. Rapin, l'auteur des Jardins, un maître en poésie latine, occupait une bonne place dans la société aristocratique et lettrée. 11 faut le voir aux prises avec Boileau chez les Lamoignon, le spectacle n'est point banal, et Bourdaloue est là pour compter les coups. La marquise décrit ainsi la scène dans une de ses Lettres. « Les acteurs étaient les maîtres du logis, M. de Troyes, M. de Toulon, le P. Bourdaloue, son compagnon Despréaux et Corbinelli. On parle des ouvrages des anciens et des modernes^ Despréaux soutient les anciens, à la réserve d'un seul moderne, qui surpassait à son goût les anciens elles nouveaux. Le compagnon de Bourdaloue qui faisait l'entendu (c'était le P. Rapin), lui demanda quel était donc ce livre si distingué dans son esprit. Despréaux ne voulut pas le lui dire. Corbinelli se joint au jésuite et conjure Despréaux de nommer ce livre, afin de le lire toute la nuit. Despréaux lui répondit en riant : <( Ah! Monsieur, vous l'avez lu plus d'une fois, j'en suis assuré. Le jésuite reprend avec un air dédaigneux et presse Despréaux de nommer cet auteur si merveilleux. Despréaux lui dit : Mon Père, ne me pressez point. Le Père continue. Knfin Despréaux le
1. Le p. Uapin n'était pas le seul jésuite dévoué à Fouquet. l^a compagnie lui était favorable. Aiiss', à l'issue du procès, à la Chambre de l'Arsenal, quand Olivier d'Ormesson, qui avait arraché son client à la peine capitale, voulut éc,lia|)per au.x uianiCestations tumidtueuses de la l'dulo. il se réfui^'ia à la Maisim professe de l;i rue Saint-.\utoine .
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prend pur le bras et le serrant bien fort lui dit : Mon Père, vous le voulez ; eh bien ! morbleu ! c'est Pascal. Pascal, dit le Père tout rouge, tout étonné, Pascal est beau autant que le faux peut l'être. Le faux, reprit Despréaux, le faux! Sache/ (ju'il est aussi beau qu'il esl inimitable ; on vient de le traduire en trois langues. Le Père répond : 11 n'en est pas plus vrai. Despréaux s'échauffe, et criant comme un fou : Quoi ! mon Père, nieriez-vous qu'un des vôtres n'ait pas fait imprimer dans un de ses livres qu'un chrétien n'est pas obligé d'aimerDieu? Oseriez-vous dire que cela est faux ? — Monsieur, il faut distinguer. . , — Distinguer, distinguer, morbleu ! distinguer si nous sommes obligés d'aimer Dieu! Et prenant Corbinelli par le bras, il s'enfuit au bout de la chambre, ])uis, revenant et courant comme un forcené, il ne voulut jamais se rapprocher du Père et s'en alla rejoindre la compagnie. Ici finit l'histoire, le rideau tombe'. »
Avec ses délicatesses de cœur et ses goûts de bonne société. Chrétien de Lamoignon s'ap))liquait, en effet, à entourer de ses sollicitudes ceux qu'il considérait comme les bons génies de son foyer. En toute circonstance, il était heureux de faire sentira Bourdaloue et à Boileau la joie qu'il éprouvait de leur union, il usait pour cela des plus gracieuses industries. Sous le moindre prétexte, c'était une invitation collective à Bàville à l'occasion de laquelle il déclarait à l'un et à l'autre qu'il les jugeait insé-
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])arables et qu'ils faisaient œuvre pie à son égard en l'acceptant. Ces amabilités, dans leurs mille détails, n'étaient de sa part que la preuve de son dévouement envers le prédicateur et le poète qu'il voulait voir de plus en \Aus étroitement liés. M"'^ de Lamoignon ne s'intéressait ])as moins vivement à cette œuvre d'union, et on peut juger de ses sentiments à l'égard des deux amis ])ar l'attention si délicate qu'elle devait avoir au lendemain même de la mort de Bourdaloue, en donnant h Boileau le portrait du célèbre prédicateur. On sait que le poète, ému jusqu'aux larmes, l'en remercia par ces vers, sincère expression de sa gratitude pour elle-même et de son admiration pour son ami :
Du plus grand orateur dont la chaire se vante,
M'envoyer le portrait, illustre présidente,
C'est me faire un présent qui vaut mille présents,
J'ai connu Bourdaloue, et dès mes jeunes ans,
Je fis de ses sermons mes plus chères délices.
Mais lui de son côté lisant mes vains caprices
Des censeurs de Trévoux^ n'eut point pour moi les yeux.
Ma franchise surtout gagna sa bienveillance.
Enfin après Arnauld, ce fut l'illustre en France
Que j'admirai le plus et qui m'aima le mieux '^ . "
Cedernier vers où l'amitié de Bourdaloue était estimée par Boileau comme la plus sûre et la meilleure de toutes, devait résonner suavement à l'oreille et au cœur des Lamoignon. C'était l'aflirmation touchante
Épigrammes, pièce XLUl
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des sentiments des deux grands hommes. On sentit alors à Bàvilleque les quelques saillies de langage et les quelques vivacités de caractère qui leur étaient échappées n'avaient jamais ébranlé leur franche et solide afTection. Les relations de Bourdaloue avec les Lamoignon durèrent jusqu'à sa mort. Lui disparu, Bàville perdit de son charme et de son animalion ; le maître de l'hospitalière maison ne survécut que de trois ans au prédicateur, il mourut en 1700 dans les sentiments de la piété la plus fervente.
Nul, mieux que Boileau, n'apprécia l'amitié de Bourdaloue. En bien des circonstances, le religieux témoigna au laïque qu'il n'admettait pas que des divergences d'opinion pussent affaiblir et détendre les liens qui les unissaient. Le poète rendait à son tour hommage à ces sentiments quand il écrivait à Brossette : « J'ai connu chez les Jésuites d'illustres amis entre autres : le P. de La Chaize et surtout le P. Bourdaloue ^ » Jamais, dans le feu des discussions, Bourdaloue ne se départait du sérieux qui convenait à un prêtre. Mais il savait en riant et en faisant rire les autres ne pas se faire trop esclave de la maxime de Retz : o 11 faut s'appliquer avec soin dans les petites affaires autant que dans les grandes à se défendre du goût que l'on trouve à la plaisanterie -». En dépit de toute sa gravité, il aimait à plaisanter, mais sans dépasser jamais la mesure.
L'amitié de Bourdaloue pour Boileau se justifiait
Mémoires, Collection Petilut. t. XLVl, p
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d'elle-même. Le religieux n'ignorait pas que le poète n'hésitait jamais à affirmer publiquement et éloquemmentsafoi et qu'en pleine Académie, il avait demandé des prières pour le re[)Os de l'àme de M. de Furetière. Cet académicien avait été exclu de l'illustre compagnie à cause de certaines critiques par trop vives lancées contre quelques-uns de ses membres. Après sa mort, l'Institut, encore ému des différends survenus, délibéi'a si on ferait un service funèbre en sa mémoire. Des|)réaux, qui jugeait sagement devoir jeter le voile de Toubli sur les querelles |)assées, prit alors la parole en faveur du confrère défunt et s'exprima en ces termes : « Messieurs, il y a trois choses à considérer ici. Dieu, le public et l'Académie. A l'égard de Dieu, il vous saura sans doute très bon gré de lui sacrifier votre ressentiment et de lui offrir des prières pour un confrère, qui en aurait besoin plus qu'un autre, quand il ne serait cou])able que de l'animosité qu'il a montrée contre vous. Devant le public, il vous sera très glorieux de ne pas poursuivre votre ennemi au-delà du tombeau. Et pour ce qui regarde l'Académie, sa modération sera très estimable, quand elle répondra à des injures par des prières, et qu'elle ne refusera pas à un chrétien les ressources qu'offre l'Eglise pour apaiser la colère de Dieu, d'autant mieux que, outre l'obligation indispensable de prier Dieu pour vos ennemis, vous vous êtes fait une loi de prier pour vos confrères. » Bourdalouejugea qu'on ne pouvait mieux dire. Il félicita Boileau et applaudit à ses sentiments
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si j)rofondémenl chrétiens. 11 se rappelait alors que le poète en publiant son Epltre sur Vainour de Dieu (celte prière en vers qui avait provoqué l'admiration de Bossuet), le défenseur de M. de Furetière n'avait consenti à la faire imprimer qu'après avoir pris ses conseils et l'avoir soumise à son jugement.
Après Boileau, Santeul devait faire, lui aussi, l'expérience de la tidélité du cœur de Bourdaloue. Dans le feu des discussions à Bàville et ailleurs, le chanoine de Saint- Victor avait parfois à rompre des lances avec ses contradicteurs et alors le prédicateur dont on l'econnaissait resi)rit de modération remplissait, à la satisfaction de tous, le rôle délicat de pacificateur et d'arbitre. Le P. Lauras représente Bourdaloue chez les Lamoignon comme un méxliateur écouté et un conciliateur impartiale Un jour, vers la fin de 1G94, Santeul avait été froissé par plusieurs Pères de la Maison professe d'une appréciation peu fiatteuse portée sur une épitaphe faite par lui pour le tombeau d'Arnauld. La question, grossie par les jansénistes, avait pris de la gravité, |)rovoqué des démêlés, et vers et pamphlets attisaient la querelle. Santeul, qui n'était pas un batailleur, ennuyé de l'éclat, pria Bourdaloue d'intervenir auprès des PP. de La Bue et Commire, et il écrivait en même temps au P. de La Chaize, l'un des offensés, pour l'assurer qu'il n'avait pas prétendu faire du mal en composant une épitaphe considérée à
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tort comme une épigramme contre la Compagnie. Bourdaloiie, avec une bonhomie non exempte de finesse, lui répondit qu'il avait fait « comme le sacristain qui change de parements selon la fête », mais que, néanmoins, il travaillerait à le justifier, l'assurant que le P. de La Rue était déjà tout converti et qu'il irait lui-même au premier jour au collège Louis-le-Grand convertir les autres ^ Une lettre du i)acificateur, datée du 10 janvier 1696, portait : « Soyez en repos : le rancunier (le P. de La Rue) est déjtà converti, et c'est lui-même qui me charge de vous en assurer. Vos vers lui ont paiu très beaux et ils le sont en effet. Il n'y a point de rancune qui puisse tenir contre la poésie, j'entends contre la vôtre. »
Ainsi, grâce au puissant médiateur, la paix semblait rétablie, quand soudain reprirent les hostilités, l'ne pièce intitulée Saniolhis jifpnitens^ à propos de l'éloge d'Arnauld, ranima le différend, et, comme elle s'attaquait encore aux Jésuites, le P. Commire y répondit avec indignation. Fidèle à son rôle, Bourdaloue écrivit à Santeul vivement pris à partie : « Vous n'êtes nullement disgracié, Monsieur. Et ce serait bien tant pis pour moi si cela était. C'est à moi de rechercher et de cultiver vos bonnes grâces... Ne prenez pas cela pour un compliment. Ce sont les vrais sentiments de mon cœur '-'. » Et afin de dissiper ses préventions, le prédicateur engageait
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Sanleul à se rendre à Bùville chez les Lamoignon et le lui disait de cette façon charmante : « D'un cœur aussi grand et aussi bon que le vôtre, il n'y a rien qu'on ne doive attendre. Si cela est, Monsieur, oubliez, et pour m'en donner une marque certaine ne vous conteniez pas de m'envoyer ici le^s mots que vous me faites espérer. Venez les apporter vousmême, et soyez sur que vous y serez mieux reçu que vos ouvrages. C'est pourtant beaucoup dire; car quelle estime n'y a-t-on pas pour tout ce qui vient de vous*. » Et comme Santeul était dans la faveur du grand Condé et le poète de la cour de Chantilly, Bourdaloue ajoutait : « Vous ne trouverez pas ici des Princesses du sang et des Altesses Sérénissimes qui vous fassent leur cour, mais on me charge de vous dire que vous y serez écouté comme un oracle. » La même année le P. de La Rue lui écrivit à son tour : « Il faut que vous ayez un grand fonds de modestie pour estimer l'amitié de gens comme nous, ayant, comme vous l'avez, le cœur des Princes et des Princesses ~. » On le voit, l'intervention de Bourdaloue avait été bonne, la paix cette fois était bien conclue, la main même du Rancunier y apposait sa signature, mais Santeul ne devait pas en jouir longtemps, il mourait le 5 août 1697.
Bourdaloue entretenait encore d'excellentes relations avec Les Pelletier, et, s'il ne leur était pas aussi intimement attaché, il avait avec eux des
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rapports suivis et affectueux qui lui étaient à la fois précieux et agréables. Contrôleur général des Finances, prévôt des marchands, Claude Le Pelletier se faisait remarquer par ses principes de grand chrétien. Apparenté au chancelier Le Tellier, formé à l'école des magistrats les plus célèbres, les Bignon et les Mole, il devint le successeur de Colbert et mérita Testime et la confiance de Louis XIV. De son mariage avec Marguerite Fleuriau d'Armenonville il eut dix enfants, quatre fils et six filles et, en donnant ses soins les plus dévoués au gouvernement de l'Etal , il ne négligeait pas ses devoirs de chef de famille et veillait à la bonne direction de sa maison. Nous avons cité dans un des chapitres précédents une lettre de Bourdaloue sur la vocation d'une de ses filles à la vie religieuse ' et nous y avons vu combien le ministre prenait au sérieux ses obligations de ])ère. Par ses qualités et son savoir, le chancelier était à la hauteur de sa charge, mais une extrême délicatesse de conscience ne lui permettait pas de partager certaines idées de Le Tellier et de Louvois ses protecteurs et ses amis, ni d'accepter toutes les volontés de Louis XIV. Aussi, quoique pour se l'attacher, le roi lui eût associé son frère Michel Le Pelletier de Souzy, le premier ministre ne tarda pas, devant les responsabilités qu'il craignit d'assumer, à résigner ses hautes fonctions. Toutefois, sur le désir du souverain, les deux frères demeurèrent encore
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aux affaires et continuèrent u mettre leurs talents et leur dévouement au service de l'Etat. Ce ne fut qu'en 1(397 que Claude Le Pelletier quitta la cour et recouvra sa liberté.
A Paris, il continua à exercer une grande influence et la meilleure société fréquentait ses salons. « Il recevait dans son hôtel de la rue Vieille-du-Tem|)le, aujourd'hui démoli, les hommes les plus maïquants dans les lettres et les sciences aussi bien que dans l'administration du royaume ; le cardinal d'Estrées, le grand écuyer Béringhen (l'ami de M. de Meaux), le maréchal de Catinat, Pomponne, Fénelon, Bossuet... A la campagne, à Villeneuve-le-Roi, la société était plus intime et plus simple ; on y rencontrait : l'abbé de Fleury, l'abbé Vilement, Eusèbe Renaudot, Mabillon, le P. Bourdaloue, Santeul, Hersent et aussi le célèbre RoUin qui avait été le condisciple des fils de Claude Le Pelletier et le maître de ses petits-fds ^ » Tous ces hommes aussi religieux que doctes traitaient au cours de leurs réunions les questions les plus hautes, et souvent Bourdaloue, comme à Bàville chez les Lamoignon, prononçait le mot décisif sur les points qui étaient en litige-'. On comprend que l'éloquent jésuite se plût à visiter souvent l'ancien ministre et trouvât un vrai charme à se mêler à sa compagnie, soit à la ville, soit aux champs.
i. Bourdaloue incon?iii.
2. Santeul dans la pièce intitulée : Ad l'eleleriu»), regni administrum in villa sua 7'usticanleni, Sanlolii Viclorini qiierimoniu.
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Un autre milieu très aristocratique comptait encore Bourdaloue au nombre de ses familiers. Malgré le peu de sympathie éprouvé pour lui par M™" la duchesse de Longueville, il fréquentait assez assidûment, à cause surtout des liens qui l'avaient attaché à Henri II de Bourbon, la famille dont la fille de M. le Prince par son mariage avait pris le nom. Il voyait chez les Longueville, a dit l'abbé Labouderie, tous ceuv qui passaient pour être les coryphées du parti janséniste ^ La duchesse, qui était l'admiratrice d'Arnauld et la propagatrice zélée de la doctrine de Port-Royal, se trouvait quelquefois en désaccord et aux prises avec lui, mais, sans se départir alors de la courtoisie et du bon ton qui convenaient à une grande dame. Parfois la princesse du sang semblait vouloir faire oublier à Bourdaloue le Mémoire qu'elle avait adressé au roi et dans lequel elle s'était élevée si injustement contre ses idées et sa personne. Le souvenir des rapports du prédicateur a\ec M. le Prince, comme s'il lui eût fait pressentir que Bourdaloue était appelé à rendre un jour, alors qu'elle ne serait plus de ce monde, un hommage solennel à la mémoire paternelle, paraissait adoucir et calmer son âme ardente et Tancienne frondeuse, dont la pénitence devait être si héroïque, était heureuse et fière de voir l'éloquent jésuite se mêler à la noble compagnie de ses salons. 11 convenait de faire une place dans cette étude aux relations aussi hautes
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qu'agréables entretenues par Bourdaloue avec la meilleure société de son temps. Ces rapports sont comme autant de cliauds rayons qui éclairent sa vie austère et toute consacrée aux devoirs du ministère le plus fécond et le mieux compris.
Mais si Bourdaloue dans ses ra|)ports avec la plus haute société savait se montrer homme d'esprit et de bonne compagnie, il excellait surtout, et ce fut là son plus grand mérite, à se montrer prêtre. Flatteusement connu pour son tact et sa délicatesse, universellement admiré pour la sûreté de sa doctrine, la sagesse de sa direction et Téminence de ses vertus, il était devenu l'objet d'un incessant recours. Dans les circonstances difficiles et douloureuses c'était à lui qu'on s'adressait. Le malheur frappait-il une famille? on l'appelait comme un ami compatissant et dévoué ; il était si accessible à l'infortune et il cicatrisait si bien les blessures les plus profondes! Que de foyers où il entra en triste messager de douleur et de deuil et d'où il sortit béni et aimé comme un ange de consolation. Bourdaloue enveloppait et réchauffait les malheureux dans la bonté communicative de son àme. 11 nous faut assister à une scène qui revêt le caractère d'un vrai drame, c'est la ])énible mission qu'il eut à remplir à la mort du duc de Guiche. M'"^ de Sévigné la raconte ainsi : « Le P. Bourdaloue fut chargé d'annoncer cette épouvantable nouvelle au maréchal de Gramont, qui s'en douta, sachant l'extrémité de son fils. Le maréchal fit sortir tout le monde de sa chambre, il
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était dans un |)elit appartement qu'il avait en dehors des Capucines : quand il fut seul avec le Père, il se jeta à son cou, disant quil devinait bien ce qu'il avait à lui dire; que c'était le coup de sa mort, qu'il le recevait de la main de Dieu ; qu'il perdait le seul et véritable objet de sa tendresse et de toute son inclination naturelle; que jamais il n'avait eu de sensible joie ou de violente douleur que par ce fils qui avait fait des choses admirables; il se jeta sur un lit n'en pouvant plus, mais sans pleurer, car on ne pleure pas dans cet état. Le Père |)leurait et n'avait encore rien dit, enfin il lui parla de Dieu comme vous savez qu'il en parle : ils furent six heures ensemble; puis le Père, pourlui faire faire son sacrifice entier, le mena à l'église de ces bonnes Capucines où l'on disait les Vigiles pour ce cher fils ^ » Le duc de Guiche était mort k l'armée de Turenne, il avait donné le premier le signal du ])assage du Rhin, queiques mois seulement avant. L'annonce de son trépas faite à son père par Bourdaloue nous rappelle l'annonce de la mort du comte de Vermandois, au siège de Courtrai, faite par Bossuet à M™^ de La Vallière. La fin des deux jeunes héros, immortalisée par la plume de M""' de Sévigné, était digne d'être pleurée par Bossuet et par Bourdaloue, Cet empire sur les plus hauts personnages de son temps prouve la vérité du mot de Moréri : « Il conserva sur les grands une espèce d'empire jusqu'à sa moi't-. »
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Aux approches ut aux luciiaccs de la maladie et de la mort, les grands, eu effet, recouraient à son ministère. En prc'sence de la souffrance et du malheur, Bourdaloue excellait à gagner les cœurs, l'ne paternelle indulgence adoucissait alors son autorité; doux, bon, compatissant, secourable, il répandait dans les âmes le réconfort, l'espérance et la paix. Ceux mêmes qui avaient ])assé leur xie loin de Dieu le demandaient pour confident avant de quitter ce monde. Bourdaloue reçut les aveux du chevalier de Rohan, le criminel d'Etat, condamné à mort en 1674, et fit entrer la résignation dans cette âme désespérée et jusqu'alors révoltée. Le gentilhomme l'aurait accueilli ainsi : « Mon Père, je n'ai pas besoin d'exhortation ])our mourir en honnête homme; aidez-moi à mourir en chrétien ^)) On ne doit pas ajouter foi à la légende inventée par Bayle. Le religieux n'eut pas à employer cinq ou six jours pour déterminer le chevalier à subir son châtiment. Il ne fut pas nécessaire de faire intervenir un certain capitaine aux gardes de la Bastille pour prêter aide au ministre de Dieu-; celui-ci réussit avec le P. Talon à incliner le pénitent à la soumission et à lui faire accepter le sacrifice de la vie\ En 1678, Bourdaloue assista M'"* de Gramont, princesse de Monaco, la sœur de Guiche, dont la vie, toute mondaine, s'était passée
Dictionnaire historique
3. Sur la conspiration, le procès et l'exécution du chevalier de Rohan, voir le récent ouvrage de M. Ernest Daudet : Mémoires du temps de Louis XIV, par du Cause de Xazelle. Paris, Pion, 189'J, in-12.
dans les plaisirs et les galanteries et il réveilla en elle de tels sentiments de foi qu'il aurait dit, d'après M'"'' de Sévigné : « U y avait en cette âme beaucoup de christianisme ^ »
A la prière de Louis XIV, le prédicateur, en 1680, dut rem])lir une mission des plus délicates. M'"'' de Fontang<'s, celle qui, durant son règne si éphémère et si scandaleux, avait été surnommée « le météore de la cour », allait mourir. Empoisonnée, croyait-on, sur les ordres de l'altière rivale dont elle avait précipité la chute, elle avait été portée mourante de Versailles à Port-Royal. Bourdaloue, atin de pouvoir l'approcher à toute heure, s'était fixé temporairement au collège de Clermont du faubourg Saint-Jacques, a voulant être tout près du lieu où elle demeurait, pour la veiller si c'était nécessaire-. » Questionné sur son état par le P. Talon de la part du prince de Condé, il répondait : « Ma pénitente est dans un état pitoyable et souffre infiniment^.» Mais si tous les remèdes furent impuissants à lui rendre la santé du corps, le ministère de Bourdaloue lui rendit la vie de Tàme. L'infortunée exjnrait à peine âgée de vingt ans dans de grands sentiments de repentir et de piété^.En priant au chevet de cette jeune victime des passions, Bourdaloue dut, par la pensée, se reporter sans doute de Port-Royal vers le couvent des Carmélites, le refuge de M'"^ de La Vallière qui était
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si près de celui de M'"^ de Fontanges, el, en comparant le destin de l'une au destin de l'autre, il ne pouvait se défendre d'envier pour l'àme de celle qui paraissait devant Dieu une part des réparations de Louise de la Miséricorde. Vers cette époque, Bourdaloue recevait encore la confession de M. de Pomenars, ce qui faisait dire à M""" de Sévigné : <( Pomenars est allé à confesse au grand Bourdaloue. Ah! c'était une belle confession que celle-là ! Il y fut quatre heures. Il y avait huit ou dix ans qu'il n'y avait été^ »
Habile à ramener et à conquérir à la pratique de la foi les esprits les plus éloignés et les plus hostiles, Bourdaloue fut encore choisi de Dieu pour opérer la conversion du prince de Condé.Le héros sur lequel il demandait si ardemment au ciel de répandre « la plénitude de ses lumières et de ses grâces», celui qui avait rempli la terre de son nom et dont il voulait que «le nom fût écrit dans l'éternité», était lobjet des poursuites incessantes de son zèle et devenait enfin sa conquête. Bourdaloue, depuis son éloge funèbre de Henri 11, avait eu comme le pressentiment du retour du grand Condé à la religion. « Je m'étais assuré. Seigneur, que vous ne laisseriez pas ce grand homme, avec un cœur aussi droit, dans la voie de la perdition et de la corruption du monde... Ni mes vœux, ni mes souhaits n'ont été vains I Ce prince, qui m'avait écouté (allusion à son attention et à son
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saisissement à Faudilion deléloge funèbre prononcé I)ar BourdaloLie sur son auguste père), a, depuis, écouté votre voix secrète, et parce qu'il avait un cœur droit, vous l'avez éclairé et touché de vos divines lumières... Dieu m'avait donné comme un pressentiment de ce miracle " . » Bourdaloue, en effet, prépara la conversion de Condé durant les dernières années de sa vie. Aux approches de la fin, on entendit celui qui avait bravé la mort en mille rencontres affirmer la foi avec son intrépidité de soldat et s'écrier : Oui^ nous verrons Dieu face à face! Le P. Bergier assista le prince au moment suprême. Et comme celui-ci lui disait avec douleur : Je crains que mon esprit ne s'affaiblisse et que je sois privé de la consolation que f aurais eu de mourir occupé de Dieu et m'unissant à lui^ l'humble religieux ramena la ])aix dans le cœur du héros dont Bourdaloue devait si éloquemment dépeindre la droiture, la générosité, la vaillance et la grandeur. Les FH\ Bergier et de Champs entourèrent Condé de toutes les lumières et de toutes les consolations de la religion, heureux et fiers de rendre à Dieu Tàine du grand capitaine dont lietz a dit dans ses Mémoires : «. Ce serait une espèce de blasphème d'oser prétendre qu'il y a eu dans notre siècle quelqu'un de plus généreux et de plus intrépide que le prince de Condé. » 11 est probable que Bourdaloue, qui prêchait alors à Fontainebleau, fut appelé au chevet de Condé et qu'il assista à son agonie. Quoi
OrnisoH fiuH'hre du jx-ince de Condé
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qu'il en soit, lîourdaloue fut « celui, comme l'avoue Sainte-Beuve, dans les mains duquel les plus grands personnages remettaient leur conscience et qu'ils prenaient pour confesseur après qu'il les avait convertis ^ » Son ministère était si recherché que M"* de Sévigné observe dans ses Lettres^ comme une chose digne de remarque : « M'"^ de Maulevrier renvoie tous les gens qui veulent lui parler de consolation jw^^w'aw P. Bourdaloue-. »
Il serait impossible de citer tous les personnages de marque qui trouvèrent la consolation de leur àme dans son ministère. W Madeleine de Lamoignon, la fille du premier président, l'héroïne de la charité, dont toute l'existence fut consacrée au bien, la distributrice des aumônes du roi, « la grande aumônière », après avoir eu Bourdaloue pour directeur durant sa vie, tint à être assistée par lui à l'heure de la mort. Celle qui fut la providence des pauvres au xvif siècle avait donné à son directeur toute sa confiance et tout son dévouement. Dans une circonstance, Boileau avait prié Bourdaloue de faire connaître à M"^ de Lamoignon une famille pauvre, digne de ses sollicitudes, et le prédicateur répondait au poète : « J'ai vu M"^ de L... Tout est réparé, les pauvres gens sont pourvus^. » Ce qui doublait le prix des largesses de la grande aumônière, c'est qu'elle avait appris de son guide spiri-
LeUre du 25 novembre
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tuel à secourir les âmes mieux encore que les corps. Un jour, au cours d'une visite de lUjuidaloue ù Bfiville, pendant les vacances, on rapporte d'elle ce joli trait. Dans son amour pour les humbles et les petits, elle pensa qu'il serait bon que le visiteur fît l'aumône de sa bonne parole aux domestiques du cliàleau et aux paysans du village. Le grand prédicateur y consentit, mais après avoir attentivement écouté son instruction catéchistique. M"" de Lamoignon lui fit une surprise. Se levant tout à couj) au milieu de l'assemblée, elle pria lîourdaloue de vouloir bien l'interroger en présence des villageois et des serviteurs, se proposant de leur montrer par son exem|»le à ne point rougir de la religion. Le Père et les assistants furent tous édifiés de son humilité'. A l'heure de son agonie, Bourdaloue, selon ses volontés, était auprès d'elle et récitait des prières qu'elle répétait avec une foi vive et un grand amour. Llle mourut en KkST. Au dire d'un de ses contemporains, il y avait « un je ne sais quoi de doux et de céleste sur son visage de morte », c'était le reflet de sa belle Ame. Au souvenir de ses bienfaits, Boileau qui, gràc(^ à l)Oui'daloue, avait |)U apprécier toute l'élévation et toute la géui-rosité de son cœur consacra ces vers à sa mémoire :
Aux sublimes vcrliis uounie eu sa famille
C.cUe aduiirahle vl saiule lille Ru tous lieux signala sou liuuiblc piélé
Vie (le A/"" (le Lainutcfinjii, parle 1'. d'Orlraiis
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Fit ressortir lellet de ses soins secourables ; Et jour et nuit pour Dieu pleine d'activité, Consuma son repos, ses biens et sa santé A soulao-er les maux de tous les misérables'.
Comme .Madeleine de Lamoignon, la fille de Gaston d'Orléans, la grande Mademoiselle, ajjrès avoir eu toujours Hourdaloue en très particulif're estime, voulut être assistée et soutenue par lui dans ses derniers moments, >< désireuse disait-elle, de mourir entre ses mains ». L'originale princesse avait au cours de sa longue existence conservé la forte impression des prédications entendues à Eu. La haute confiance et la bienveillante sympathie témoignées par elle à Bourdaloue ne faiblirent jamais, elle fut toujours son admiratrice et sa cliente, et, quand la renommée, après les succès oratoires remportés en plein Paris, vintglorifierTorateurde son choix, M'"' de Mon tpensier fut heureuse de voir son jugement ratifié par Topinion. Aussi Bourdaloue, fidèle à celle qui s'était montrée pour lui si dévouée et si bonne, se fit un devoir de répondre à ses suprêmes volontés. Il entoura la princesse des soins délicats et pieux qu'inspirent la reconnaissance et la religion et, selon ses désirs, il l'accompagna de ses prières et de ses regrets jusqu'aux portes de l'éternité. La grande Mademoiselle mourut en 1693.
Bourdaloue eut à entendre encore les confessions du maréchal de Luxembourg et du duc de Gesvres,
Epiyramme XI. II
la première en 1695 et la seconde en 1697. Le maréchal de Luxembourg, duc de Montmorency- BoLiteville, était le fameux capitaine dont les glorieuses victoires lui avaient mérité le surnom de (( tapissier de Notre-Dame ». Il y a un mot charmant de M"^ de Sévigné sur la confession in extremis du brillant et valeureux soldat. « Bourdaloue, écritelle, Ta assisté et il a dit qu'il n'avait pas vécu comme lui, mais qu'il voudrait mourir comme lui K-» Quant à la confession du duc de Gesvres, nous ignorons si elle fut aussi tardive que celle du maréchal, nous pouvons affirmer toutefois que le saint religieux ne se montra ni moins empressé ni moins bienveillant pour la recevoir. Le duc de Gesvres était en disgrâce et la situation douloureuse qui lui était faîte nous permet d'avancer que son confesseur l'entoura des plus douces et des plus fortifiantes consolations. Un des grands dons de Bourdaloue était de savoir disposer les âmes au passage de cette vie à l'autre. Il savait adoucir les déceptions de l'existence et dissiper les angoisses de l'agonie et du trépas par l'espérance d'un sort meilleur. Il avait surtout le secret, a dit M""' de Pringy, de rassurer, de calmer et de consoler les âmes inquiètes. Il leur inspirait tant de foi et de soumission qu'il ne les quittait jamais sans leur avoir fait partager sa confiance en l'infinie bonté de Dieu. Dans les termes les plus exacts, il présentait la vérité aux mourants.,
li Lettre de M"' de Sévigné à M""" de Coulanges, 14 janvier 169T.
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et ceux-ci, dans la foi à la charité du Rédempteur, trouvaient un remède à leur désolation '. L'éloquent jésuite, on le voit, fut le confident et le consolateur des âmes inquiètes et que la mort venait surprendre, il faisait entrer Tespérance dans les cœurs meurtris et troublés.
En suivant lîourdaloue durant le cours de ses prédications, nous avons déjà marqué le sermon prononcé par lui sur la demande de Bossuet, dans la chaire de la cathédrale de Meaux en 1694. La lettre de l'évêque qui a trait à ce discours en vante Téloquence, Bossuet ne craint pas d'y dire : <( Bourdaloue nous a fait un sermon qui a ravi tout notre peuple et le diocèse ~. » Certes, nul éloge ne pouvait être plus flatteur, et on est en droit de conclure à ce langage que le concours autour de la chaire occupée par l'éloquent jésuite avait été grand et l'applaudissement unanime. Mais la lettre de Bossuet ne parle pas seulement d'éloquence, elle révèle autre chose et établit formellement les rapports familiers qui existaient entre les deux orateurs. Elle démontre, en effet, que l'intimité qui les unissait permettait à Bourdaloue, en certaines circonstances, d'être le messager, le commissionnaire, l'interprète de Bossuet lui-même. Ne nous apprend-elle pas que Bourdaloue a été le porteur à Jouarre d'un paquet où se trouvait incluse la lettre du prélat et qu'il avait mission, en rentrant à Meaux, de lui remettre des
Lettre ;i M°" de Luynes, 4 août
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papiers impatiemment attendus? Ce double message accompli, l'évêque répond à M""" de Luynes qu'il a reçu les cahiers envoyés par elle des mains de Bourdaloue^; on est en droit de supposer encore que lorsque le prédicateur allait ainsi de Meaux à Jouarre et y passait quelques jours, c'était sans doute pour y remplir un ministère et y parler comme le représentant et l'interprète des idées et des vues de Bossuet. Bourdaloue était alors comme le délégué de l'évêque et il distribuait au pieux troupeau, dont il avait la charge passagère, les lumières, les conseils et les encouragements de sa parole. Les rapports de Bossuet et de Bourdaloue dont on peut suivre ainsi les traces occupèrent les dix dernières années de leur vie. L'abbé Le Dieu les constate dans ^on Journal aux dates du 19 mai 1701 et du 22 octobre 1702. Les deux plus grands orateurs sacrés du xvii" siècle ne furent donc rien moins que des antagonistes; ils s'apprécièrent réciproquement et vécurent en amis. Fidèles l'un à l'autre, ayant les mêmes idées en philosophie, en théologie, en morale, en histoire, en politique, ils défendaient les grands principes, ils ne différaient que dans la manière de traduire et d'exprimer leurs pensées et leurs sentiments. Bossuet était l'esprit aux conceptions créatrices, aux imaginations grandioses, aux accents sublimes; Bourdaloue était le logicien au raisonnement impeccable, au style clair, au bon sens consommé et l'on com-
Lettre à M"" de lAiynes, 11 août
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prend qu'avec de telles qualités et qu'avec de tels dons, les deux grands hommes fussent faits pour s'estimer et s'entendre, sympatliiser et s'entraider. Du reste, plus encore que les riches facultés de leur nature, les influences toutes puissantes de la grâce les rapprochaient et les unissaient l'un à l'autre. Les grands apôtres, ceux que Dieu a prédestinés à la propagation de son verbe, sont supérieurs aux petitesses de l'amour-propreet, interprètes éloquents de la vérité, ils applaudissent de tout cœur aux paroles éloquentes qui tombent des lèvres inspirées. Les succès de Bourdaloue ne répandirent jamais l'ombre la plus légère sur les triomphes oratoires de Bossuet, de même que les triomphes de l'évêqne de Meaux ne voilèrent jamais les succès oratoires de notre prédicateur.
Le moment est venu de donner un détail qui ne manquera pas de causer une certaine surprise à nos lecteurs. Près de dix ans avant sa mort, Bourdaloue, qui, en qualité de prédicateur du roi, recevait de Louis XIV, à ce titre, une gratification annuelle, fut pendant quelque temps, soit par négligence, soit par oubli, privé de ce secours. Une lettre écrite par lui au Contrôleur général des Finances, Phélypeauxde Pontchartrain * en informa le ministre en ces termes : « Toutes les ])etites douceurs de ma vie dans la communauté où je suis roulent sur la gratification du roi, dont, par un effet
Le successeur de Claude Le Pelletier
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de votre bienveillance, Monseigneur, j'ai été toujours payé, à la réserve de ces deux dernières années (1693 et 1694). Je suis le seul prédicateur à qui le roi ait accordé cette grâce, et par là je pourrais vous dire que mon exemple sera sans conséquence. Il y a vingt-six ans passés que j'ai Thonneur de servir Sa Majesté dans ce ministère, prêchant alternativement dans sa chapelle d'une année à l'autre ^ » C'était une lettre de rappel. Quand Bourdaloue avançait qu'il était le seul prédicateur royal, ayant joui de cette grâce, il n'entendait pas dire que les prédicateurs de la cour ne recevaient pas pour leurs stations des honoraires du trésor ', mais que par une faveur particulière, il avait en plus de ces honoraires une pension personnelle du roi ^ Aux termes de sa lettre, il aurait été jusqu'alors le seul stationnaire jouissant de ce privilège. D'après Dangeau, pareille faveur aurait été accordée plus tard au P. Gaillard^. Bourdaloue n'avait plus à craindre pour l'avenir le moindre oubli à ce sujet, car Michel de Chamillart, le neveu de sa sœur (Anne Bourdaloue), allait être appelé à la succession de Phélypcaux de Pontchartrain le 5 septembre 1699.
Le nouveau Contrôleur général ne se borna pas, en effet, à assurer les intérêts et les droits du prédicateur royal, il entourade sa protection, sur sa demande, les Jésuites de Trêves et leur accorda de justes secours à
Journal
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cause des dommages qui leur avaient été occasionnés par la guerre. Le dévouement de M. de Chamillart à la (Compagnie lui mérita les remerciements du Général de FOrdre (Thyrse Gonzalez) par rintcrmédiaire du P. Gcnevray, le provincial de France à Paris*. En répondant à un Père de Trêves, qui l'avait chargé d'exprimer la gratitude de sa communauté au Contrôleur des finances pour les services rendus, Bourdaloue disait : « J'ai lu à M. de Chamillart la lettre de Votre Révérence. Il a compris en quelle vénération son nom est auprès de vous et avec quelle reconnaissance la Compagnie de Trêves le regarde comme son insigne bienfaiteur et protecteur... Aussi m'a-t-il chargé de vous assurer qu'aussi longtemps qu'il dépendra de lui, il sera pour vous un ami, et prendra soin de vos intérêts... Fasse le Dieu très bon et très grand que vous n'ayez plus besoin de sa protection, et que, la paix étant rendue à l'Europe, nous puissions nous adresser de mutuelles félicitations'.» Ainsi dans son esprit de justice et de bonté, Bourdaloue faisait bénéficier ses confrères de son influence sur les puissants dont il était devenu l'allié ou l'ami, plus heureux du bien qui en résultait pour les autres que pour lui-même.
Ouvrier infatigable, Bourdaloue devait jusqu'à la fin être tout entier à ses œuvres. Dans les intervalles laissés libres par les Avents et les Carêmes de la cour il avait 1" habitude de prêcher dans les paroisses de
Lettre du 9 avril
Paris, dans les églises de la province et même de la campagne. L'apôtre necessaitde se dépenser et de se donner sans mesure. En 1()92, le maréchal de Bellefonds l'engageait à aller prêcher à Vincennes la fête de sa dédicace, le jour de Sainte-Thérèse, et l'éloquent apôtre, se trouvant empêché, exprimait ainsi le regret de ne pouvoir répondre à cette flatteuse invitation. « Bien loin, Monseigneur, que je crusse me rabaisser en allant prêcher la fête de votre dédicace, je considérerais cette occasion comme l'une des plus avantageuses, et môme, selon l'homme, des plus agréables que mon ministère me puisse fournir... J'y trouverais mon utilité en plus d'une manière, et, sans y rechercher autre chose que le fruit de l'Évangile, je suis sûr, pour |)eu que vous eussiez la bonté de me communiquer vos pensées, que les miennes, dans les sujets que je traite, en deviendraient plus fortes et plus touchantes. Mais il m'arrive dans mon malheur que je ne puis. Monseigneur, profiter de l'avantage que vous me présentez, ayant ici des engagements qui m'empêchent de disposer de moi, surtout pour le mois d'octobre '. » Les regrets de Bourdaloue étaient sincères, il était pris, en effet, pour les fêtes de la Toussaint et pour l'Avent dans la paroisse de Saint-F'aul. Il lui eût été doux et précieux de pouvoir se trouver en contact avec le gentilhomme si profondément chrétien qui avait contribué, |tar ses conseils et ses exemples, à arracher M"'" de La \ al-
Lettre (lu 14 juillet
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Hère de la coui- cl qui, |)ai- rélévatiou do ses sentiments, avait mérité cet éloge d'un juge non sus|)ect: «■ Bellefonds est incapable de l'ien dire qui puisse être contraire à la vérité, quand même il est prié de parler pour ses intérêts^» Quelques années plus tard la maréchale de Bellefonds, devenue veuve', en résidence au château de Vincennes, invitait à son tour Bourdaloue à aller y prêcher les fêtes de la Pentecôte, et celui-ci s'y était engagé pour le lo mai 1704, le jour même, hélas! où il devait être si subitement emporté par la mort.
Mais les années s'avançaient et l'apôtre, qui n'avait jamais compté avec la fatigue, sentait décliner ses forces et voyait approcher le terme de sa course. Une de ses grandes et suprêmes joies fut d'assister aux débuts de Massillon dans la chapelle de l'Oratoire et à Notre-Dame. Lui, qui était encore le prédicateur applaudi, oubliait ses propres succès pour ])roclamer ceux de son émule et, dans son admiralion, il disait à ses intimes demandant à connaître son impression : Illum ôportet crescere^ me autem minui! Cette parole était d'un heureux présage et le jeune oratorien, à son entrée dans la carrière apostolique, ne pouvait recevoir un plus bel éloge. Cet encouragement, tombé des lèvres éloquentes qui avaient su retenir l'attention de Louis XIV durant plus de trente ans, était du plus haut prix et ne pouvait que porter bonheur. Massillon semblait être
Mémoires du marquifi de !>ourc/tes
2. Le roi lui avait assuré une pension anuelle de 1:1.000 livres.
envoyé de Dieu pour clore le grand siècle. Il parut pourla première fois à Versaillesle 1 "novembre 1699. Sa parole élégante et harmonieuse devait ajouter des rayons nouveaux à l'éloquence des Bossuet, des Fénelon, des Bourdaloue et, en l'entendant à l'heure où ce dernier descendait de chaire, on pouvait dire avec Corneille :
Un fjr and destin commence^ un grand destin s'achève !
Massillon conquiten effet, du coup, les suffrages que la cour avait si légitimement accordés à Bourdaloue de 1670 à 1697. Dans son ravissement pour sa parole, l'opinion déclara que « Bossuet avait trouvé un héritier et Bourdaloue un rival». Le xviif siècle allait renchérir encore, mais, en élevant dans son admiration moins religieuse, moins littéraire et moins juste, Massillon au-dessus de Bourdaloue et de Bossuet lui-même, son appréciation manqua de mesure et d'équité. Pris d'engouement, Voltaire se faisait lire à table le Petit Carême, dont il jugeait les sermons l'un des plus « agréables ouvrages ' » de notre langue et que Lemontey appelait un « chef-d'œuvre tombé du ciel comme le Télèmaque ->•> . Au siècle suivant, Sainte-Beuve devait placer Massillon entre Bossuet et Bourdaloue. D'après lui c'était « la plus cicéronienne des grandes voix du règne de Louis XIV ». Son jugement serait acceptable de tous points
Lettre à d'Argentd
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n'étaient les insinuations malveillantes et non jiistitîées faites par lui sur la vie de Massillon, insinuations au sujet desquelles il serait facile de démontrer que Sainte-Beuve n'a pas été plus consciencieux à son égard qu'à l'égard de Chateaubriand comme vient de le |)rouver d'une manière irréfutable M. Tabhé Bertrin dans sa thèse à la Sorbonne'. Déjàde Pontmartin et M. de Loménie avaient sur ce point disqualifié le fameux critique % aujourd'hui M . l'abbé Bertrin vient de le convaincre de faux. Sainte-Beuve n'aurait inventé rien moins qu'un passage, attribué par lui aux Mémoires d'Outre-to/nbe, pour dénaturer les intentions de l'auteur de V Itinéraire quand il entreprit son voyage à Jérusalem. Sa félonie envers Massillon ne serait pas moins douteuse que le faux commis envers Chateaubriand. Il n'est point d'excuse à de pareilles sophistications, seul l'abaissement des mœurs de Sainte-Beuve les explique.
Comme aux plus glorieuses dates de sa vie, Bourdaloue était alors en rapports avec les membres les plus distingués du haut clergé. Sa piété, sa discrétion, sa franchise, la sûreté de ses conseils, l'élévation de ses vues faisaient de plus en plus apprécier les avantages de son commerce. Il vivait en ces dernières années dans l'intimité de Huet, l'ancien évêque d'Avranches, et le ])rélat lui payait ce tribut de louanges : « Ce grand prédicateur est l'homme qui m'est le plus cher, soit à cause de son extrême
1. La Sincérité religieuse de Chateaubriand. Paris, Lecotîre, in-8".
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bienveillance pour moi, soit à cause de la candeur de son àme si transparente et si pure. iVul n'est plus aimable, d'un esprit plus charmant, d'une gaîté plus sympathique'.» Le docte ami de Bossuet qui jugeait ainsi Courdaloue ne se trompait |)as. Retiré chez les Jésuites de la Maison professe, le digne prélat pouvait mieux que tout autre se prononcer sur les mérites du prédicateur. Vivant à ses côtés, il le voyait à l'œuvre et ne le flattait pas. L'amitié de l'ancien évoque d'Avranches fut une douce consolation que la Providence ménagea à l'apôtre vieilli et prêt à quitter ce monde. Etroitement unis durant leur vie, Bourdaloue et Huet ne devaient pas se séparer même dans la mort ; le prélat voulut reposer auprès de l'éloquent jésuite dans les cryptes de Saint-Louis et mêler ses cendres à ses cendres.
Un autre prince de FLglise, le cardinal de Bouillon, dont nous avons eu l'occasion d'apprécier les sentiments d'admiration et de sympathie pour Bourdaloue, avait pu apprécier à son tour la bonté de son cœur. Sous le coup de la disgrâce, le grand aumônier de France, condamné à l'exil par Louis XIV à cause de l'appui qu'il avait prêté à Fénelon dans les afï'aires du quiétisme, trouvait force et consolation dans son amitié. Réfugié à Rome, l'asile des grandes infortunes, il recevait les encouragements de Bourdaloue. «Je profite. Monseigneur, lui écrivait le prédicateur, de la commission dont Votre Altesse m'a
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lionoré, pour lui souliailer par avance une aiinre telle que mon zèle me la fait concevoir (je comprends tout dans ce mot), et je me flatte que sans m'expliquer davantage, elle m'entend fort bien. Mon unique consolation est d'apprendre que malj^ré toutes ses traverses, sa santé qui nous est précieuse ne laisse pas de subsister. Car par là ma confiance en Dieu me fait toujours espérer de voir même bientôt mes souhaits accomplis; aussi ne se |)asse-t-il aucun jour, que je ne le demande à Dieu, comme la chose du monde qui serait la plus capable de me combler de joie , j usqu'à me faire dire Nunc dimittis M » En s'épanchantsurce ton si pénétré et si touchant, Bourdaloue ne se doutait pas que ses vœux pour le prélat étaient de sa part la suprême expression d'un dévouement qui allait, hélas ! n'avoir plus rien de terrestre. C'était, en effet, pour lui l'heure du Nunc dimittis! Cette lettre, écrite quelques mois avant sa mort, devait être la dernière de sa correspondance, le cœur généreux qui la dictait allait bientôt cesser de battre et le cardinal de Bouillon allait suivre de bien près le grand prédicateur dans la tombe.
Tout à ses devoirs, s'oubliant lui-même, Bourdaloue n'avait point encore pensé à recueillir ses sermons. Ce fut seulement sur l'ordre du Père général', qu'il consentit à les revoir et à les imprimer. Nous nous représentons l'apôtre, dans le silence de sa cellule, revenant sur sa carrière ora-
1, Lettre du 28 décembre 1103.
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ioire et nous Tentendons, dans sa modestie, se plaindre amèrement de ne l'avoir pas su mieux remplir. En revivant ce long et laborieux passé, Bourdaloue ne se consolait pas des imperfections de son œuvre, il demandait à Dieu de bénir des sermons que sa grâce seule pouvait rendre fructueux, et il se reconnaissait un serviteur inutile. Cependant, même en ces derniers temps, rien de ce qui touchait à la prédication ne lui était indifférent. A Toccasion de la publication faite par le P. Bouhours des Pensées mgénieuses des Pères^ il lui disait : « Tous les prédicateurs vous sont infiniment obligés du soin que vous avez pris de leur marquer ainsi tout ce qu'il y a de plus propre à enrichir leurs sermons, et quoique je sois au bout de ma course, je ne laisse pas de prendre part à la reconnaissance qu'ils vous doivent'.» Ainsi Houi'daloue s'intéressa toujours à l'éloquence de la chaire dont il était et dont il demeurera l'un des meilleurs modèles et Tun des plus grands maîtres.
Une lettre de l'éloquent sermonnaire à M^' François Bochart de Saron,évêque de Clermont, écrite moins de trois ans avant sa mort, nous montre le prédicateur assistant à une oraison funèbre de Monsieur, frère du roi, Philip|)e d'Orléans, prèchée au Val-de-Gràce le 31 août ITUl par le neveu de ce prélat ~. Dans cette lettre, Bourdaloue parle comme
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ci'ilique en éloquence sacrée et fait connaître ses impressions sur ce discours. C'est un côté nouveau sous lequel il nous paraît intéressant de le considérer en passant. Ses idées sur cette matière se trouvent formulées dans son Traité de Rhétorique, dans le jugement porté par lui sur le genre du P. Séraphin et dans sa lettre à M. de Gramont sur les missionnaires de Bayonne. Après avoir assisté à la cérémonie de l'inhumation du cœur de Philippe d'Orléans et y avoir entendu l'éloge funèbre de ce prince, il est curieux de connaître son appréciation du discours prononcé dans cette circonstance.
Le jugement qu'il en fait est l'exposé de ses principes et de sa méthode oratoire. « Je ne doute pas, Monseigneur, que vous n'ayez reçu, écrit-il à l'évêque de Clermont, bien des compliments sur le succès et l'applaudissement qu'a qv\V Oraison funèbre de Monsieur^ prononcée par votre neveu, l'abbé Bochart de Saron ; mais je suis sûr que vous n'en recevrez pas de plus sincères que le mien... Il est donc vrai que cette action a parfaitement réussi, que j'en ai été touché, et que j'y ai non seulement reconnu mais senti les traits de la plus vive éloquence. La prononciation était noble et animée, mais elle ne m'a point empêché de juger du fond des choses et de rendre à l'orateur toute la justice qui lui était due. Car son discours était solide, sensé et de plus pathétique, ce que j'estime le plus '. »
1. Lettre dont lautographe, 3 sepleiubre 1701, est au Bristish- Museuni.
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Le panégyriste dont le grand prédicateur fait l'éloge était parisien d'origine. Entré dans la Compagnie de Jésus fort jeune, il en était sorti après une douzaine d'années. Bourdaloue semble exprimer le regret de ne le pouvoir plus compter au nombre de ses confrères à cause de ses talents, et il ne se console de sa perte qu'à la pensée de Fhonneur qui rejaillira sur ceux qui l'ont ainsi formé. L'abbé Bochart de Saron, neveu par sa mère de M^' Cazet de Vautorte évêque de Vannes, avait passé quelques années de sa vie religieuse dans cette ville à titre de professeur de rhétorique au collège des Jésuites, il devint plus tard grand-vicaire de son oncle paternel l'évêque de Clermont. 11 ne parvint pas malgré les éloges de Bourdaloue à compter parmi les prédicateurs de marque et fut plus connu par ses deux lettres [les Bochardes)^ que par ses sermons.
Les sermons de Bourdaloue, quoique leur publication fût ardemment désirée de son vivant, ne devaient paraître qu'après sa mort, en 1707. Les auditeurs du grand prédicateur tenaient à voir fixer non seulement pour eux mais pour la postérité les hauts enseignements tombés de ses lèvres, et ils hâtaient de tous leurs vœux l'apparition des instructions si éloquentes, dont ils avaient suivi le cours. L'impression d'une œuvre oratoire dont la sincérité et l'érudition étaient singulièrement puissantes s'imposait pour l'honneur de la chaire et pour le bien des âmes. Bourdaloue n'était pas de ceux que condamne le Danlc parce quils ne disent ni oui nijion.
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11 avilit prêché la vérité devant Louis XIV sans jamais faiblir et sans jamais trembler. En présence du monarque le plus absolu, il semblait avoir pris pour symbole de son indépendance apostolique les armes du blason do son oncle Antoine de Bourdaloue, l'écu d'azur au lion d'or couronné regardant un soleil de mêmeK Par les fiertés de son éloquence, le prédicateur osa, en effet, regarder en face et admonester sans peur le Roi-Soleil. Si son austère parole n'était pas colorée comme les fleurs, ailée comme les oiseaux, elle était abondante et forte comme les épis qui nourrissent l'homme. Aussi ceux qui l'écoutaient ne vivaient pas, comme dit Renan, « de l'ombre d'une ombre et du parfum d'un vase vide », ils savouraient le pain du plus pur froment et ils s'imprégnaient delà bonne odeur des divines vérités. Quand les sermons de Bourdaloue furent édités pour la première fois par Rigaud [Sermons du Père Bourdaloue, de la Compar/nie de Jésus. Pour V Avent. Format m-8°),M. de Précelles, docteur de la maison et société de Sorbonne et lecteur des Livres, ne fut que l'interprète de l'opinion en s'exprimant ainsi : <( J'ai lu par ordre de M*"" le chancelier les sermons du P. Bourdaloue... Le public perd beaucoup de ne pouvoir plus entendre la voix du célèbre prédicateur e»i qui la science et la piété, le zèle et la modestie se joignaient si parfaitement; et dont les discours pleins de feu et pi'ononcés avec tant de dignité, ins-
1. Étude ffénéaloqique sur les Bourdaloue. par E. Tausserat. Correspondance d'Antoine de ISourdaloue, Appendice A. Xufice par M. Cliérot.
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piraient à toutes sortes de personnes du respect pour les vérités de l'Evangile, soit dans cette ville capitale du royaume, soit à la cour où il a si souvent eu l'honneur de porter la parole de Dieu devant notre grand monarque. Mais ces discours sont si pleins de religion, si pleins d'esprit, de bon sens, d'érudition sainte, et de cette véritable éloquence dont la sagesse est la source, que je ne doute pas qu'ils ne plaisent encore extrêmement et qu'ils n'édifient partout, lorsqu'ils seront imprimés, et qu'ainsi ils produisent d'aussi grands fruits après sa mort qu'ils n'en ont produit durant sa vie*. » Cette approbation du lecteur défi Livres était juste et bien méritée, elle se trouvait avec le /^ermï's d'imjprimer délivré par le P. Provincial de France en tête de la première édition'^. On juge à une appréciation si flatteuse la haute estime que les érudits et les lettrés avaient pour la parole de Bourdaloue ; ce témoignage, émanant de la Sorbonne, sera un des plus glorieux hommages rendus à son éloquence. Mais, à mesure que la vie avait décliné, l'apôtre, qui avait si puissamment travaillé au salut des autres, avait désiré ne plus se distraire de l'œuvre capitale de sa sanctification et aspiré à une existence plus intérieure et solitaire, plus obscure et oubliée. Pour cela, il demanda à ses supérieurs la permission de se retirer à La Flèche, motivant ses droits à cette faveur sur son âge, ses travaux, sa santé délicate
Paris, 3 janvier 1707. Signé : Charles Delaitre
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. et surtout sur le besoin de s'appliquer tout entier au perfectionnement de son âme et à sa préparation à la mort. Il ne lui suffisait pas do n'aller dans le monde que par devoii', comme « l'ambassadeur d'un jtrince dans un pays étranger », il voulait s'enfermer vivant dans sa cellule, loin de tout bruit et de toute distraction. Cette |)remière tentative n'ayant pas réussi, il en fit une nouvelle auprès du Père général de la Compagnie avec encore plus d'insistance. Il se tournait vers Rome qu'il se plaisait à appeler avec le Dante une terre de grâce et de clarté, et il plaidait sa cause sur un ton si pénétrant qu'on ne peut lire sa lettre sans ressentir au cœur l'émotion la plus profonde, a Mon Très Révérend Père, disait-il, Dieu m'inspire et me presse d'avoir recours à votre paternité. ])our la supplier très humblement, mais très instamment de m'accor-
^ der ce que je n'ai pu malgré tous mes efforts obtenir du R. P. Provincial. 11 y cinquante-deux ans que je
, vis dans la Compagnie, non pour moi, mais pour les autres ; du moins plus pour les autres que pour moi. Mille affaires me détournent et m'empêchent de travailler, autant que je voudrais, à ma perfection, qui néanmoins est la seule chose nécessaire. Je souhaite de me retirer, et de mener désormais une vie plus tranquille ; je dis plus tranquille, afin qu'elle soit plus régulière et plus sainte. Je sens que mon corps s'affaiblit et tend vers la fin. J'ai achevé ma course, et plût à Dieu que je pusse ajouter, j'ai été fidèle ! Je suis dans un âge où je ne me trouve plus
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guère en état de prêcher. Qu'il me soit permis, je vous en conjure, d'employer uniquement pour moimîme ce qui me reste de vie, et de me disposer par là à mourir en religieux. La Flèche, ou quelque autre maison qu'il plaira aux supérieurs (car je n'en demande aucune en particulier, pourvu que je sois éloigné de Paris), sera le lieu de mon repos. Là, oubliant les choses du monde, je repasserai devant Dieu toutes les années de ma vie dans l'amertume de mon âme. Voilà le sujet de tous mes vœux ^ » Cette lettre aurait obtenu à Bourdaloue la satisfaction de ses désirs ; elle avait été accueillie favorablement à Rome par le maître de l'Ordre, mais les supérieurs de Paris renouvelèrent leurs instances et l'infatigable apôtre dut demeurer dans ses fonctions. « Dieu voulut ainsi, dit le P. Bretonneau, qu'il eût tout le mérite d'un sacriiice si religieux sans en venir à l'exécution et qu'il achevât de se sanctifier lui-même en travaillant à la sanctification du prochain'. » Le P. Bourdaloue n'insista plus, il crut obéir à l'ordre de Dieu en se soumettant aux volontés de ses supérieurs.
Dès lors il continua son œuvre, et il travailla à sauver les âmes jusqu'au dernier soupir. On le vit comme par le passé occuper la chaire dans les églises, les couvents, les hôpitaux, les prisons où sa parole avait déjà ojx'ré tant de merveilles. Son zèle
i. Lettre de Bourdaloue au T. R. P. Gonzalez, Général des Jésuites, écrite du 10 novembre 1700 au 10 novembre 1701 après cinquante-deux ans de vie reliiiictise.
Bretonneau, Préface
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n'était ralenti ni par raffaiblissement de sa santé ni par le poids de Tàgc;. 11 ap|)ortait à ses prédications les mômes soins et il semblait redoubler d'ardeur à mesure qu'il voyait le terme s'avancer. Souvent, dans cette dernière période, sa parole prenait comme des accents prophétiques, elle semblait avoir les illuminations que donne aux saints l'approche de Téternité. Depuis 1699, le célèbre prédicateur n'accei)tait plus de stations. Il ne parut qu'une fois, durant le Carême de cette année, le troisième dimanche, dans la chapelle des Nouvelles catholiques . 11 prêchait des sermons détachés aux Enfants Rouges, aux Récollettes, h la Merci^ kSaint-Etienne-du-Mont. En 1703, Bourdaloue aurait cependant consenti à donner une série de sermons, les Dominicales, au Sang-Pï'êcieux de la rue de Vaugirard; une lettre écrite par lui à un Père de Trêves et dans laquelle il s'excuse de ne lui répondre que le lundi de Pâques à cause du travail de sa station*, le ferait supposer. Le P. Lauras mentionne un sermon prononcé par lui le 25 mars de cette année, le jour de l'Annonciation^; entin, vers le milieu de 1704, quelques jours à peine avant sa mort, il prêcha sur la Vie religieuse, ce fut son dernier discours, comme s'il eût voulu consacrer les accents de sa voix mourante à glorifier sa vocation. Cette puissance de parole et ce zèle infatigable, Bourdaloue les puisait à la source divine où se forme et se trempe le caractère de l'apôtre évangélique et,
P. Lauras, t. I, p
au sortir de la fournaise ardente, son verbe puissant et enflammé pénétrait dans les esprits comme une lame merveilleusement fourbie. Pendant cinquante ans, aux heures où Bossuet se tait, c'est lui qui est le premier partout où il parle. Il possède cet air de force et de calme qui n'appartient qu'au x hommes dont le regard fixe la lumière et dont la tête habite les sommets. Devant le monarque qui commande au monde, il porte sans faiblir le poids de l'apostolat le plus redoutable et il exerce un ministère d'autant plus respecté que la cour sait qu'il en subit la tâche et qu'il ne l'a jamais sollicitée. Bourdaloue est l'homme de l'honnêteté et de la droiture, de la conviction et du devoir, l'homme qui a rempli sa destinée sans aucune lacune et sans aucune ombre et dont les dons exceptionnels n'ont été employés qu'au service des âmes et à la gloire de Dieu. Prêtre d'élite, il s'occupe sans cesse et avant tout de ses devoirs d'état. Sa vie se résume dans ces mots : il prêcha, il confessa, il co?zvertit ! \\ \\ dàïiïBiiàxi pas qu'une seule heure de son temps pût être perdue, il donnait la leçon de l'exemple qu'il jugeait supérieure à toute, et, dans les phases les plus brillantes desa carrière, il ne cessa jamais d'être un modeste, un austère, un laborieux. Dix jours avant sa mort, il payait encore en chaire de sa personne '. N'avait-il pas dans son zèle pris un engagement auprès de la maréchale de Bellefonds, pour prêcher à Vincennes le jour môme où il était emporté pai- une
1. lionrdaloue, sa vorreapondrinci' el aes cnvvrftpnndnutx. p. 100.
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violente inflammation de poitrine^? Le long surmenage qu'il s'imposait avait ébranlé sa comple\ion robuste et il se trouvait atteint tout à coup aux sources mêmes de la vie. On pouvait dire de lui ce qu'il avait dit des hommes apostoliques : (( 11 a rempli son ministère, il a honoré son ministère, il s'est sacrifié ])Our son ministère'. »
Ainsi foudroyé par un mal qui ne pardonne pas, Bourdaloue expirait le 13 mai 1704 à l'âge de soixantedouze ans, dans une vieillesse active, souriante et bénie. Le P. Martineau, supérieur de la Maison professe de Paris, annonça la mort du reliij;ieux aux maisons de l'Ordre par une Lettre circulaire, et de toutes parts on entoura de regrets, de prières et d'admiration celui qui avait été l'un des prédicateurs les plus éloquents de l'Eglise de France; on éprouvait en le perdant la sensation douloureuse et cruelle de ce qui est irréparable et définitif. La chaire comptait en Bourdaloue Tune de ses gloires; n'occupait-il pas, dans la phalange des orateurs du grand siècle, une place d'honneur! Sa parole, mêlée si souvent aux questions les plus hautes, évoquait trop de souvenirs dans les esprits et dans les cœurs pour ne pas laisser des traces ineffaçables dans l'histoire de son temps. Bourdaloue avait été l'un des plus dignes représentants de la grande famille religieuse de saint Ignace. Plus que tout autre ou autant que tout autre, il avait donné « la méthode, l'équilibre moral
Panéfiyrique de saint Paul
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à la société violente sortie du xvi" siècle » et contribué à en faire « la société polie, disciplinée, hiérarchisée» du siècle de Louis XIV. Son éloquence avait puissamment aidé à cette merveilleuse transformation. Mieux que son père, il pouvait être qualifié par ses contemporains vir eloquentissimus ^ ; sa parole exerça, en effet, sur son pays et sur son temps l'influence la plus féconde.
Comme les hommes de forte trempe qui ne succombent qu'en plein labeur, Bourdaloue, dont Tâme ardente ne s'était pas engourdie dans le refroidissement de l'âge, était frappé sur la brèche, les armes à la main et alors que sa vaillance inspirait autour de lui confiance et espoir. La vie manqua soudain à celui qui n'avait jamais compté sur elle. L'athlète, dont l'énergie était un étonnement pour tous, fut terrassé en un rien de temps. Hier, c'était l'action sans repos ni trêve, le corps subissait l'empire d'une volonté puissante et cependant le mal, dès sa première atteinte, emportait la victime sans pitié. Sans doute il fallut un coup terrible pour l'abattre, mais la mort, comme la foudre, a des éclats pour jeter à terre les puissants et les forts. Ainsi disparut de la scène celui dont le rôle avait été si grand ! Le mot de Saint-Simon, le seul qu'il ait écrit sur lui, aurait pu servir d'épitaphe à Bourdaloue : Il fut aussidroit dans sa vie que dans sa doctrine-.
Les nombreuses et honoi'ables sympathies recueil-
Mémoires
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lies tout le long de sa brillante carrière lui furent fidèles, les contemporains vourrent un culte à sa mémoire. Le vide fait j3ar lui dans la société chrétienne dont il était le guide et l'oracle fut si grand que le P. de La Rue, appelé à lui succéder dans la direction des consciences, ne consentit à en accepter la charge qu'à la prière du cardinal de Xoailles, que sur les conseils du P. de La Chaize et qu'aux pressantes sollicitations des personnes les plus distinguées de la ville et de la cour. Chrétien-François de Lamoignon dans un langage qui tenait par l'élévation et la finesse de La Bruyère et de Fénelon, paya à Bourdaloue un juste tribut de respect, d'admiration et de reconnaissance, il célébra l'homme et l'ami, le religieux et l'orateur*. Jeune encore, le délicat panégyriste ne se doutait pas qu'il devait rejoindre, après un court sursis, celui qu'il pleurait avec des larmes si sincères.
Par une singularité frappante, la mort de Bourdaloue suivit de près celle de Bossuet. L'aigle de Meaux s'était envolé vers Dieu un mois à peine avant lui. Ainsi disparaissaient à la distance de quelques jours les deux grands orateurs du siècle de Louis XIV. Des géniales figures dépassant de la hauteur de la tête la foule des prédicateurs leurs contemporains, on n'apercevait plus que celle de Massillon se dessinant avec grâce dans sa jeune renommée et qui si différente fùt-elle de celle de ses devanciers, reflétait
Eloye de liounlaloue, par Chrétien de Lamoignon
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quelque chose de leur rayonnement dans la« blonde et belle lumière » ^ de son aurore. A ce rapprochement de Bossuel, de Bourdaloue et de Massillon, dont les accents divers furent si puissants, on comprend que si les maîtres de la peinture se font une palette composée de nuances douces et pi\les ou de colorations vives et chaudes, les maîtres de la parole se font une gamme, un genre, une modalité qui les personnifie, et que, dans le concert de leurs voix pures, graves ou sublimes, retentit, soupire ou éclate Fincomparable harmonie de la grande éloquence.
Quand la mort enlevait ainsi Bossuet et Bourdaloue à la chaire, les personnages de la ville et de la cour qui les avaient si souvent entendus et applaudis se montraient profondément émus. A ces coups, ils sentaient que les hommes les plus fameux, ceux mêmes qu'ils avaient traités de divins, à cause de la magie de leur langage, n'échappaient pas à la commune destinée, et à la vue de ces grands morts dont ils croyaient toujours entendre la parole, ils comparaient d'une façon touchante l'humanité à un vaisseau qui, au milieu des écueils d'une mer dangereuse, doit atteindre aux rivages de l'éternité. Cette comparaison était de M'"*" de Coulanges, elle lui avait été inspirée par le Sermon de Bourdaloue sur la Pensée de la mort. L'élégante amie de M""^ de Sévigné, en entendant le prédicateur traiter ce sujet, avait été transportée d'admiration et avait exprimé
1, Lettre (le M"" de Sêvifiiié. pdssim.
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ses sentiments dans une de ses Lettres sous cette forme poétique et délicate. Le sei'mon sur la mort, prêché à Notre-Dame, en 1671, était demeuré dans les mémoires et M""^ de Sévigné sous son impression avait, elle aussi, compare la vie à un fleuve tantôt calme et tantôt tumultueux qui nous emporte vers le port. Si cette éloquence laissait de si profondes empreintes dans les imaginations et dans les âmes, on comprend qu'tà l'heure où Bourdaloue entrait dans l'éternel silence, les auditeurs qui lui survivaient devaient en éprouver des émotions non moins profondes ; sa mort inattendue donnait une force nouvelle à ses sermons. Avec quel saisissement, si elle eut été alors de ce monde, M""^ de Sévigné aurait répété les paroles d'autrefois : « Ah! Bourdaloue, quelles divines vérités nous avez-vous dites sur la mort' ! » Et devant le cercueil de son prédicateur préféré ces paroles tombant de sa bouche, ou plutôt de son cœur, auraient fait le plus bel éloge !
ïl est raconté dans Plutarque que des navigateurs, traversant la mer Egée par une nuit sereine, entendii-entau milieu du silence des vents et des flots ce cri qui les remplit d'effroi : le grand Pan est mort! Ainsi au xvii^ siècle certains esprits cédèrent à une terreur secrète quand éclata subitement la nouvelle : Bourdaloue est mort. La perte du prédicateur que M""" de Sévigné avait surnommé la grand Pansemblait leur annoncer le déclin de la grande élo-
Lettre du 28 mars 168J
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qiience dont il était Tun des maîtres, mais la réalité ne justifiait par leur frayeur ; Bossuet dit que « la main de Dieu n'efface que lorsqu'elle se dispose à écrire». Habitante assidue des hauts sommets, largement et délicatement nourrie de la culture grecque et de la culture romaine, l'éloquence religieuse en France, loin de dégénérer et de devenir muette, ne devait point cesser encore de transporter et d'émouvoir les esprits et les cœurs. La chaire était parvenue chez nous à l'époque la plus brillante et la plus féconde de son histoire et, par la puissance éminemment inspiratrice du souffle divin, elle comptait à sa gloire de brillants orateurs. Aussi, devant les cercueils de Bossuet et de Bourdaloue à peine fermés, ceux qui entendaient la voix de Massillon se disaient avec confiance : Non, non, le silence ne se fait pas quoique nos grands morts se taisent, nous subissons le charme d'une parole nouvelle et ses accents nous apportent dans leur mélodie l'écho des voix qui ne sont plus.
Aujourd'hui, quand, a|)rès deux siècles écoulés, on entre dans l'église Saint-Paul-Saint-Louis de la rue Saint-Antoine, on trouve encore les traces de la place occupée par Bourdaloue et l'on sent que sa mémoire y est toujours vivante et en honneur. Dans cette enceinte jadis si fréquentée et si richement dotée en merveilles artistiques (tableaux de Simon \ ouetet de Philippe de Champagne, statues et bas-reliefs de Jacques Sarazih) ', une main mystérieuse semble
Alexiiiidre Lenoir. Musée des niouuiueuts français
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écarter les voiles qui recouvrent le passé ; on a la vision des événements et des hommes d'une des plus l)elles et des plus glorieuses périodes de l'histoire ; l'éloquence de Hourdaloue en estl'évocatrice. Comme s'il répondait, en efl'et, à son appel, le xvii" siècle revit sous ces voûtes. L'apparition des grandes existences et des grandes choses d'autrefois reflète ses projections brillantes sur les choses et les personnes obscures du présent, et elle saisit et émeut. A ce spectacle, on se surprend à dire : c'est ici que retentit la noble parole qui célébra la religion de M. le Prince et l'héroïsme de Condé; c'est ici queBourdaloue monta à l'aulel et siégea au tribunal sacré où se pressaient les gens de cour et les gens du peuple; c'estici que, parvenu au terme de sa course, le religieux voulut prendre le dernier repos. A ces souvenirs, on sent que les mots de mort et de vie sont des expressions relatives. N'est-ce pas vivre, et vivre de la vie la plus pure et la plus noble, que de vivre dans ses idées et que d'être présent dans l'esprit et le cœur de ceux qui vous ont entendu et compris, admiré et aimé ? Sous l'empire de ces pensées, dont la mélancolie rapproche notre grandeur de notre petitesse, se dessine la scène fatidique qui a ému de tout temps le cauir des hommes, la lutte dramatique de la vie aux prises avec la mort. El alors, si pour en recueillir et lixer les tragiques alternatives le visiteur de Saint- l*aiil-Saint-Louis descend « aux sombres lieux ' » où repose la dépouille mortelle de l'illustre
Bossuet, Oj-aison funèbre
prédicateur, il entend mieux qu'un écho des voix qui immortalisent sa mémoire, car Bourdaloue parle encore et, aux flammes de son verbe, les ombres se dissipent, «les demeures souterraines ' » s'éclairent et la mort elle-même célèbre le triomphe de l'éternelle vie.
Les cryptes de Saint-Paul-Saint-Louis, celles qui servaient de sépulture aux religieux, sont creusées dans la partie haute de l'église, à quelques mètres au-dessous du sanctuaire, sous le grand dôme qui s'élève à l'intersection des bras du transept, et elles s'étendent dans leur longueur de droite à gauche vers les chapelles dites autrefois de Saint-Ignace et de Saint-François-Xavier-. Leur entrée s'ouvre sur le passage du milieu de la nef entre les deux piliers du dôme auxquels sont appliquées les inscriptions commémoratives de Bourdaloue et de Huet. L'accès des caveaux est difficile, on n'y pénètre aujourd'hui que par un escalier de fer raide et étroit^. Grâce à une rare faveur, quelques personnages de distinction et quelques bienfaiteurs de la Compagnie obtinrent
Bossuet
2. Dans le bras gauche du transept, ou Chapelle Saint-Ignace, s'élevait le monument des Condé.
3. Dans la collection des Docximenls inédits sur l'histoire de France, on trouve cette description des cryptes. « Au milieu de la nef, entre le pilier de la chaire et celui qui lui fait face, une dalle recouvre l'entrée des caveaux qui servaient de sépulture aux relit:ieux de la Compagnie de Jésus. On y descend par plusieurs def,'rés de pierre. Le caveau principal occupe en longueur la majeure partie du transept. Il est accompagné de six autres caveaux de moindre dimension... La structure de ces caveaux est fort simple ; leurs voûtes sont en plein cintre et peu élevées. Les corps des religieux y ont été déposés dans la terre conmie dans un cimetière. On distingue encore sur quelques points la place des cercueils. » {Aîicien diocèse de Paris, t. I. p. 5i8.)
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d'être ensevelis à Saint-Louis à côté des Pères ; c'était chose difficile'. Les cryptes se composent de trois chambres funèbres communiquant entre elles. La première, celle de l'entrée, placée au milieu, dessert les deux autres et en est comme le vestibule. La chambre de droite, du côté de l'épître et de la chapelle Saint-François-Xavier, fait presque présentement à elle seule tout l'intérêt de la nécropole. On y voit, clouées sur une plinthe de plâtre et placées à porlée du regard, de nombreuses petites plaques d'un métal bruni et rugueux donnant les noms des morts avec les dates de leur âge et de leur décès '^ Ces plaques, qui entourent l'intérieur de la chambre mortuaire, produisent, par leur couleur sombre et tronchante sur le blanc des murs, l'effet d'une bordure de deuil, liecouvertes incessamment, même au cœur de l'été (nous avons visité les cryptes en juillet 1699), d'une buée dense qui voile leurs inscriptions, elles sont tellement imprégnées d'humidité ([ue des gouttes d'eau les sillonnent et en découlent comme des larmes intarissables. Ce n'est qu'en essuyant les plaques qu'on parvient à lire leur texte.
1. Documents inédits sur l'histoire de France. « Quelques personnes étrangères à la Compagnie, en très petit nombre, avaient été admises exceptionnellement dans ces caveaux. »
2. Ibid. Les inscriptions se lisent sur de [Jetites plaque=, la plupart de plomb, quelques-unes d'étain ou de cuivre attachées au mur par un clou au-dessus de chaque sépulture... Les cinq inscriptions publiées par M. de Guilhermj' suffisent pour indiquer la forme (carrée) et la brièveté de toutes les autres. Celles-ci portent les noms du célèbre Daniel Iluet, évêque d'Avranches, bienfaiteur de la Maison professe, du P. Bourdaloue. du P. de La Chaize, du P. Daniel et du frère Louis Vallée, compagnon des confesseurs du roi. » Ancien diocèse de Paris, t. I, p. .j18.
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Au fond (le ce caveau, dans un compartiment réservé, on aperçoit un tas d'ossements, nous voulons croire que ce n'est pas dans le pêle-mêle de cet ossuaire que se trouvent les restes du célèbre prédicateur; nous espérons qu'ils reposent au pied du pilier du dôme qui porte l'inscription commémorative de Bourdaloue dans l'église'. Mais ce qui nous fait craindre qu'ils font partie de la poussière commune entassée dans les cryptes, c'est que l'abbé Labouderie déclare formellement avoir vu sa bière dans les caveaux"^. Quant à la chambre funèbre située du côté de l'Evangile et de la chapelle Saint-Ignace, elle renferme cinq cercueils de plomb''. Ces bières déposées sur le sol , à son contact immédiat, semblent n'avoir |)as du toujours occuper celte place et à les voir ainsi h terre et juxtaposées l'une à l'autre, on peut supposer qu'elles ont eu et qu'elles attendent un emplacement plus définitif*. Les plombs de certains cercueils sont intacts, le marteau des profanateurs n'a pas troublé la paix de leurs cendres.
Les noms des Pères ensevelis h Saint-Louis ont été publiés par Denis de Hansy dans sa Notice his-
1. L'inscription comméaioralive de Bourdaloue appliquée au pilier du dôme est gravée sur un marbre moderne et elle est ainsi conçue :
Hirjarct lioiirdaloiie, 1()H2-I704.
Notice, p
3. En 1790, quand les chanoines de Sainte-Geneviève, qui avaient été mis en possession de l'église de la rue Saint-Antoine, furent supprimés à leur tour, Saint-Louis devint un dépôt public des Bibliothèques, on y renferma 1.200.000 volumes et la crypte échappa ainsi à la profanation.
i. D'après l'auteur des Dociinienls itiédils .sur r/iialoire de France, les cercueils de plomb dont nous avons indiqué la présence provenaient des autres caveaux de l'église {Ancien diocèse de Paris, t. I. p. 518).
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torique sur la paroisse rot/aie Sahit-Paul-Saint -Louis (1842, in-8") ; par l'abbé Yalentiii Diifour, dans son Charnier de V ancien cimetière Saint-Paul (1866, in-8°) ; par Cocheris, dans sa réédition de V Histoire du diocèse de Paris ^ de Tabbé Lebeuf; par M. de Guilhermy, dans ses Inscriptions de Vancien diocèse de Paris ; enfin par M. de Ménorval dans sq?, Jésuites de la rue Saint-Antoine (1872, in-8") '.
Parmi les hanls pei'sonnages qui léguèrent leur cœur à l'église des Jésuites ou qui y furent ensevelis, on compte au nombre des premiers, des grands, des princes, des rois. En 1643, Louis XIII, qui avait élevé le temple à la gloire de son saint aïeul et qu'on voit représenté encore dans un beau tableau de Vouet, le seul qui reste, olTrant à Dieu la maquette de l'édifice, donna par testament son cœur à Saint- Louis. Une inscription gravée dans la chapelle contiguë à celle de Saint-Ignace marque la place où s'élevait ce monument funéraire. A son exemple, Louis XIV, en 1715, légua lui aussi son cœur au même sanctuaire ; les deux rois par cet acte pieux
1. Nous avons remarqué dans notre visite les noms suivants : Le P. Annat, 14 juin 1670; le P. Le Moyne, 23 août 1671; le P. de Verthamon, 26 juillet l(i86; le P. Giroust, 19 octobre 1689; : le P. Grasset. 4 janvier 1692; le P. Jourdan, 7 février, 1692; le P. Pallu, 7 juin 1697; le P. Valois. 12 septembre 1700 ; le frère Robineau. le socius de Bourdaloue, 23 septembre 1702 ; le P. Hnurdaloue, 13 mai 1701: le P. de La Chai/e, 20 janvier 1709; le P. de Gonnelieu, le traducteur de Vlmitation de Jésus-Clirhl, 28 février 171.5; le P. Gaillard, 11 juin 1727; le P. du Trévou, 1" juillet 1729. Les liens qui unissaient l'ancien évéque d'Avranches à Bourdaloue et aux Pères de la Maison professe étaient d'une nature trop étroite pour ne pas ajouter à ce nécrologe de famille le nom respecté et béni de Daniel Huet; le docte et pieux prélat avait pris place dans les caveaux de Saint-Louis le 26 janvier 1721.
avaient désiré se mettre sous le patronage du grand saint de leur race et donner une marque de leur sympathie et de leur estime à la Compagnie de Jésus, En 1646, Henri II de Bourbon, Condé, voulut, lui encore, que son cœur fiit porté à Saint-Louis ' . Par les soins de la princesse Marguerite de Montmorency, sa veuve, il fut placé dans la chapelle de Saint-Ignace au bas du transept. Un magnifique monument, du au ciseau do Sarazin et qui coûta à cet artiste un travail de seize années, se dressait dans la chapelle des Condé et faisait face au monument du cœur de Louis XIII 2. M. le Prince y était représenté en pied et dans sa tenue de guerre. Bourdaloue s'était incliné devant
1. Voir la broi'hure intitulée : le l'ère du grand Condé. p. 17. par le P. H. Chf-rot.
2. Le monument de Henri II de Bourbon fut exécuté par le maître de la sculpture française, Jacques Sarazin. L'artiste s'inspira pour les basreliefs des Triomphes de Pétrarque et réalisa un vrai chef-d'œuvre. La beauté de ses statues et de ses bas-reliefs est admirable. Le monument a passé par beaucoup de vicissitudes. Sauvé par Lenoir et restauré par lui. il avait été, en 1790, réuni aux divers morceaux de sculpture française recueillis aux Petits-Augustins. « Les statues et bas-reliefs, disposés dans un ordre nouveau, furent adossés aux murs de l'Elysée (on appelait ainsi le jardin). Là, sous les berceaux de verdure et au bord des fontaines, ils eurent pour voisins les tombeaux de Dagobert, la chapelle d'IIéloïse et d'Abélardet l'exquise façade élevée àléglise de Xogent-sur- Seine par Philippe de Lorme. Vis-à-vis, à l'ombre d'un large sapin, le sarcophage de Descartes était porté par quatre gryphons. » Voir Le Père du grand Condé et les diverses sources indiquées par le P. IL Chérot, p. 40. Réclamé par le prince Louis-Joseph Je Condé en 181(i, le monument rentra dans la possession de la famille et fut déposé d'abord dans les remises de l'hôtel de Bourbon, puis transporté à Chantillj'. Ce n'était que trente ans après l'exil des princes d'Orléans que le duc d'.Vumale, Henri d'Orléans, le plaçait dans la chapelle du château. Les cœurs des Condé. de 182(5 à 1883, avaient été confiés à la garde de l'église paroissiale de Chantilly. Ils sont aujourd'hui renfermés dans une sorte de tabernacle surmonté d'une urne, entre les deux statues de Sarazin, la Douleur et la Valeur: l'Institut de France, héritier du duc d'.Vumale, veille sur eux comme sur les plus précieuses reliques de notre gloire natio-
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le cœur de Henri lien 1GS.3, au moment où il st'-lail dirig-é vers la chaire pour prononcer son oraison funèbre. Imilanl son illustre père, Louis II, le vainqueur de Rocroy, léguait son cœur aux Jésuites en i686 ; cela devenait comme de tradition chez les princes du sang: Henri-Jules, lelilsdu grand Condé et Louis lil son petit-fils devaient avoir eux aussi les leurs placés dans le monument de la chapelle Saint- Ignace en 1709 et en 1710. Ainsi les grands, les princes, les rois tenaient à honneur de léguer leur cœur aux Jésuites de la rue Saint-Antoine.
Quant aux morts de distinction qui furent ensevelis dans l'église Saint-Louis, nous citerons : Anne- \ Marie de Luynes, fille du connétable et de Marie de Rohan la célèbre duchesse de Chevreuse, décédée le 26 septembre 1646, âgée de trente-huit ans'; Catherine-Henriette, épouse de Charles de Lorraine, deuxième duc d'Elbeuf; Marie-Marguerite-Ignace de Lorraine, sœur du duc d'Elbeuf, décédée le 12 août 1679, à Tàge de quarante-cinq ans et enfin plusieurs membres de la famille de Bouillon. Ces morts illustres dont les cendres se sont mêlées à celles des religieux de la Maison professe composaient un trop honorable entourage à Bourdaloue pour ne pas marquer ici la place occupée par eux dans les caveaux de Saint-Louis.
nale Pourquoi n'a-t-on pas marqué à Saint-Paul-Sainl-Louispa une inscription la place qu'occupaient les cœurs des Condé, comme on y a marqué celle des cœurs de Louis XIII et de Louis XI V?
1. Sa vie avait été consacrée aux bonnes œuvres, et elle était une des bienfaitrices de iéglise Saint-Louis.
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Si, après un passé de deux cents ans, les restes vénérés du grand prédicateur ne sont plus à cette heure que des ossements confondus avec d'autres ou une poignée de poussière insaisissable, on sent malgré cela que des reflets d'immortalité les raniment et les vivifient. Ainsi, à l'heure prochaine où va s'ouvrir son deuxième centenaire, Bourdaloue existe encore dans toute la puissance et toute la beauté de son caractère et de son talent. Il parle, on l'entend, on l'écoute, et sa voix, mieux que le pinceau et le ciseau des maîtres, lui donne et assure ressemblance et vie : il est, en effet, tout entier dans ses œuvres. Les pensées et les mots sont des miroirs qui reproduisent les âmes et à travers lesquels passe le souffle de l'esprit qui ne meurt pas, l'éloquent prédicateur de Louis XIV est en pleine survivance. N'est-il pas tout entier dans les vérités qu'il expose, qu'il défend et qu'il venge? N'est-il pas tout entier dans les âmes qu'il éclaire, qu'il dirige et qu'il sauve? N'est-il pas tout entier dans le Dieu qu'il sert, qu'il aime et qu'il adore? Qu'importe que sa parole n'ait pas le haut vol, les éclairs éblouissants, les sublimités magnifiques de celle de Bossuell Qu'importe que sa parole ne s'affine pas par l'atticisme au foyer et à l'idéal des anciens comme celle de Fénelon ! L'éloquence de Bourdaloue a sa distinction, son cachet, sa maîtrise. Supérieure en naturel, en clarté, en énergie, elle est simple, noble et puissante, parce qu'elle est faite des convictions inébranlables de sa foi, des preuves irrésistibles de sa raison, des flammes ardentes de son
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zèle, des virilités courageuses de son verbe et des vertus religieuses de son âme. Sa prédication, c'est lui-même, lui tout entier, l'homme et le prêtre. Aussi sa mémoire est immortelle, la figure de Bourdaloue dans Taiiréole de sou éloquence a été sculptée par l'histoire!
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